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INTRODUCTION


…C’est un éternel renouvellement des mêmes choses,
ce qui est arrivé arrivera encore. Rien n’est nouveau sous le Soleil.


 


(Extrait de
la Bible,)


 


Combien de fois ce livre
a-t-il été écrit ?


Combien de fois le
sera-t-il encore ?


 


Le même jour après la
même nuit ?


Combien de fois… combien
de fois…


Le même Soleil sur le
même horizon ?


Combien de fois… combien
de fois…


La même Lune dans le même
ciel ?


Combien de fois… combien
de fois encore ?


 


Cette main tendue… ce
poing levé…


Ces mêmes espoirs… cette
même haine…


Combien de fois dans le
passé ?


Combien de fois dans le
futur ?


Combien de fois… combien
de fois…


Combien de fois…







CHAPITRE PREMIER


J’étais ce jour-là passé au journal plus tôt que
d’habitude, et la délicieuse Miss Grant, que j’avais baptisée « la perle
des secrétaires », m’apprit que le patron n’était pas encore arrivé au
bureau. James Funnigan, en pleine crise d’urticaire, s’était retardé chez son
docteur. C’est du moins ce que me dit Miss Grant, après m’avoir gratifié d’un
petit sourire coquin.


Je n’essayai pas d’en savoir davantage, car peu
m’importait ce que pouvait bien penser la jeune fille au sujet de l’emploi du
temps de son patron. Pour ma part, j’étais bien décidé d’accepter cette
histoire d’urticaire et c’est avec un haussement d’épaules que j’entrai dans le
bureau du « singe ». J’avais bien assez de préoccupations avec mon
prochain mariage pour m’occuper des affaires des autres, et surtout de James
Funnigan. D’ailleurs, dans huit jours, tout serait réglé, et Margaret et moi
filerions aux Bermudes pour un « honey moon » tant de fois projeté et
jamais réalisé.


Oui, bien sûr, cette fois encore il y aurait un nouvel
empêchement. C’est à croire que le destin s’amusait à me compliquer la vie
chaque fois que j’étais sur le point d’épouser Margaret. J’en étais même arrivé
à me demander si ce n’était pas le fait de vouloir épouser cette douce personne
qui m’attirait les ennuis et les complications que tous mes amis connaissent si
bien.


Pourtant la situation paraissait très calme pour
l’instant, trop d’ailleurs au gré de James Funnigan qui commençait à désespérer
pour le tirage de son canard. Il y avait bien un événement d’actualité qui
faisait beaucoup de bruit pour rien, mais cela sentait plutôt la fumisterie
qu’autre chose.


Nous étions saturés depuis longtemps des imbroglios
politiques ou mondains provenant des quelques républiques et principautés
subsistant encore sur le globe terrestre, et cela n’intéressait plus personne.
Pourtant, depuis quelque temps, le petit État libre de San Pueblo, dans la
péninsule ibérique, tenait la cote de l’actualité.


À plusieurs reprises, le Gouvernement de San Pueblo
avait fait savoir au monde entier qu’il ne tolérerait plus désormais les
multiples expériences atomiques pratiquées par les Grandes Puissances, et qu’il
envisageait de mettre au point une nouvelle réglementation des armes nucléaires
à la surface de la Terre. Cela avait évidemment fait sourire les Grands de ce
monde qui s’étaient contentés d’envoyer à San Pueblo des notes à la fois
mordantes et ironiques, incitant le petit État libre à plus de mesure et de
calme.


L’U.R.S.S. et les U.S.A., principalement, n’avaient
nullement besoin de recevoir des conseils ou des ordres d’une Principauté qui
connaissait elle-même assez de soucis pour faire face aux problèmes actuels,
surtout depuis que la princesse Molina avait eu l’idée originale d’épouser
Walter Harrisson, la coqueluche d’Hollywood. Ce mariage avait longtemps défrayé
la chronique mondiale, et j’estimais à près de trois mille hectolitres le
volume de l’encre que cet événement avait fait couler. Il faut avouer que
depuis que je fréquente Archibald Brent, le jeune président de la Commission
Atomique Internationale, j’ai un faible pour les précisions mathématiques, n’en
déplaise à mon professeur de math dont je faisais le désespoir.


Le mal venait plutôt d’un certain Antonio Marquès,
une sorte de savant assez énigmatique sur lequel on ne savait pas grand-chose
et qui prétendait pouvoir imposer ses lois au monde entier, maintenant qu’il
avait obtenu l’appui de la princesse Molina. Il était, paraît-il, capable de
tenir en échec les grandes puissances de la Terre, si l’occasion s’en présentait,
et si elles continuaient à menacer la paix mondiale. La paix pour la guerre ou
la guerre pour la paix. À mon avis, je ne le croyais pas différent des autres,
et j’étais convaincu qu’il s’agissait plutôt d’un charlatanisme éhonté que
d’une manifestation idéologique quelconque.


Tout le monde voulait la paix, chacun à sa manière,
bien entendu, mais que le petit État de San Pueblo se pose en puissance
médiatrice, ça, on ne l’acceptait évidemment pas.


D’ailleurs, pourquoi s’inquiéter de ces quelques
arpents de terre qui ne possédaient pratiquement pas d’industrie et qui
n’étaient même pas capables d’usiner un vulgaire ouvre-boîte ?


J’étais, quant à moi, convaincu que dans un délai
très bref on ne parlerait plus de tout cela.


C’est du moins ce que je me disais ce jour-là dans le
bureau du « singe », tout en sirotant un cinzano-gin.


Pour tuer le temps, je branchai le télévista et,
après avoir manipulé le sélecteur, tombai sur une émission de variétés offerte
par une marque de chewing-gum à la mode. L’orchestre de Claude Besset achevait How
high the moon et celui de Louis Armstrong attaqua
aussitôt In a Little spanish town. Je crois me
souvenir que c’est au milieu du chorus de Barney Bigart que l’émission changea
brusquement. Il y eut tout d’abord quelques parasites sur l’écran, quelques
crachements dans le haut-parleur, puis l’image redevint assez nette et me
révéla une grande place encombrée d’une populace bizarrement accoutrée.


Ce devait être un film d’époque, à en juger par le style des habitations bordant la place et surtout par
l’habillement des figurants. Certainement le Moyen-Âge ! Tout le monde
criait, gesticulait, se bousculait dans un désordre indescriptible et les
pauvres diables sanglés dans leurs cottes de mailles qui essayaient de
maintenir l’ordre avaient fort à faire, je vous prie de le croire.


Avec ces émissions publicitaires, il faut s’attendre
à tout. Hélas !


Au centre de cette place se dressait un énorme bûcher
sur lequel se tenait, immobile et calme, une jeune personne misérablement
vêtue.


Une nouvelle Jeanne d’Arc à la sauce hollywoodienne,
certainement ! et je souhaitais sincèrement que personne n’ait eu la
mauvaise idée de faire dire à la Pucelle : « Je meurs sans regret car
j’ai du chewing-gum Untel », ou quelque chose d’un goût aussi douteux. Ça
aurait vraiment dépassé les bornes.


Non, il devait s’agir d’autre chose.


L’incarnation de Jeanne apparut en gros plan, et je
pus voir alors son pauvre petit visage empreint d’une tristesse infinie, où se
reflétait malgré tout l’image d’une farouche résolution, tandis que le bourreau
vérifiait ses liens une nouvelle fois. À la séquence suivante, je vis s’avancer
un personnage assez quelconque et dont le regard cruel se porta vers un rouleau
de parchemin qu’il déplia avec une lenteur exaspérante, insensible aux cris et
aux vociférations qui fusaient de toute part sur la place.


Ce que l’on peut tout de même arriver à faire, avec
des capitaux !


Puis le personnage commença à parler, en
français :


— Nous, Pierre Cauchon, par la miséricorde
divine évêque de Beauvais et frère Jean le Maistre, vicaire de l’insigne
docteur Jean Graverent, inquisiteur de la perversité hérétique, avons déclaré
par juste jugement que toi, Jeanne, vulgairement dite la Pucelle, tu es tombée
en des erreurs variées et crimes divers de schisme, d’idolâtrie, d’invocation
de démons et plusieurs autres nombreux méfaits. Cependant…


Je ne voyais toujours pas où ils voulaient en venir
et Miss Grant, qui venait de déposer un volumineux dossier sur le bureau du
patron, me lança :


— Voilà le rôle que j’aurais aimé
interpréter si j’avais été une vedette de cinéma. Ah ! Jeanne d’Arc, mon
idole ! Oh ! mais à propos, Syd, est-ce vrai que vous avez été
sollicité pour jouer à l’écran votre propre personnage dans un film de
science-fiction ?


Je hochai la tête à plusieurs reprises :


— Parfaitement, mais cela ne me tente pas,
d’autant plus qu’Hollywood n’a pas l’air d’apprécier beaucoup le choix des
producteurs qui ont déjà retenu Jayne Mansfield et Sophia Loren comme vedettes
féminines.


Miss Grant partit d’un grand éclat de rire et je pus
un instant admirer la perfection de sa silhouette qu’un peintre cubiste aurait
certainement désapprouvée, car elle n’était faite que de courbes
merveilleusement prononcées.


Elle disparut, tandis que sur l’écran du télévista,
l’évêque Cauchon achevait la lecture de la sentence. Un prêtre s’avançait vers
le bûcher, et tendit à Jeanne une longue croix cependant que les figurants
s’impatientaient et que l’un d’eux s’écriait :


— Comment, prêtre, nous ferez-vous dîner
ici ?


Puis le bourreau surgit, s’affaira autour du bûcher, aidé
de plusieurs autres personnages, et immédiatement de longues flammes
crépitèrent autour de la malheureuse qui bientôt fut enveloppée d’un lourd
nuage de fumée. Mais on entendait sa voix qui jaillissait comme un sublime défi
aux hommes de tous les temps.


Le nom de « Jésus », le dernier cri que
poussa Jeanne, résonna longtemps dans la pièce, tandis qu’une nouvelle fois
l’écran devenait flou et bourré de parasites.


— Je n’avais toujours rien compris à cette
émission et il faut croire que le speaker de service se trouvait également dans
mon cas, car aussitôt qu’il apparut sur l’écran, il débita l’excuse habituelle
concernant « les incidents techniques indépendants de notre
volonté ».


Agacé, je coupai au moment où le « singe »
faisait irruption dans le bureau comme un diable sortant d’une boîte.


— Ah ! Sydney, parfait, vous
êtes là… j’avais totalement oublié…


— L’urticaire, oui, je comprends, fis-je
avec un petit sourire.


— Tant mieux. Où en étions-nous ? Ah,
j’y suis, vous allez vous marier, et cette fois la cérémonie aura bien lieu,
n’est-ce pas ?


— On ne peut rien vous cacher.


— Et vous allez me laisser tomber
royalement, juste au moment où nous sommes à court d’événements sensationnels.


— C’est une simple coïncidence.


— Coïncidence ou non, ça n’arrange pas les
choses, Syd, reconnaissez-le.


Il alluma nerveusement un toscane, et j’eus juste le
temps de reculer pour ne pas recevoir une âcre bouffée de cet affreux cigare.


— Si encore la Principauté de San Pueblo déclarait
la guerre à la Russie ! Mais ils n’iront jamais jusque-là. Non, il
faudrait un bon petit cataclysme auquel personne ne comprendrait rien. On
essayerait de mettre tout sur le dos de la princesse Molina et de son bellâtre
de mari, et le tour serait joué.


— Ne comptez pas sur moi pour ce genre de
travail.


— Écoutez, Syd, vous ne pouvez pas me
laisser en panne aussi injustement. J’ai fait de vous ce que vous êtes. Sydney
Gordon, le plus grand reporter du monde. Ne l’oubliez pas. J’ai besoin d’un
papier sensationnel sur l’État de San Pueblo. Cela ne vous demandera que
quarante-huit heures, trois jours tout au plus. Je vous fais équiper mon hélico
particulier. J’accepte d’avance vos conditions et j’ajoute un chèque dans votre
corbeille de mariage. Je paierai un wagon de riz pour que les invités puissent
en lancer toute la semaine. J’engagerai Sinatra pour chanter la Marche
Nuptiale s’il le faut et je m’arrangerai
personnellement avec Picasso pour que vous soyez immortalisé. Mais, je vous en
supplie, faites-moi plaisir.


Je n’avais pu m’empêcher de sourire devant l’embarras
grandissant du pauvre Funnigan qui, dans le fond, n’était pas un mauvais
bougre, et après avoir hoché plusieurs fois la tête, je m’écriai :


— Vous avez gagné. Mais je n’en demande
pas tant.


— C’est vrai ? C’est oui ? Vous
acceptez ? Très bien, vous partez demain matin, je m’occupe de tout,
écrivez ce que vous voulez, inventez si vous ne trouvez rien de passionnant.
L’essentiel, c’est que je vende mes journaux. Je vous fais confiance.


Dans le fond, il s’agissait d’une bonne plaisanterie,
mais restait à savoir si Margaret serait de cet avis.


Nous devions dîner ensemble ce soir-là, au Waldorf
mais malheureusement la nouvelle arriva trop tôt.


Je n’étais pas encore chez moi que l’événement était
déjà connu dans le monde entier.


Une bombe atomique d’une puissance incroyable venait
d’exploser dans les Rocheuses.


***


J’oubliais d’un coup et Margaret et le Waldorf car brusquement le reporter que j’étais avait repris le dessus. Pendant
une bonne heure, j’essayai de recueillir le plus de renseignements possible sur
cette mystérieuse bombe qui venait de jeter le monde entier dans une panique
effroyable.


La catastrophe avait eu lieu dans le Montana, à
dix-huit heures vingt-deux exactement, et il était encore trop tôt pour avoir
des détails assez précis sur les dégâts occasionnés, mais déjà le pays tout
entier se trouvait en état d’alerte. La nouvelle avait également fait sensation
dans les autres parties du monde, mais là encore je manquais d’informations précises.
Toutefois, il s’agissait bien d’une bombe atomique d’une puissance destructrice
inimaginable, et personne pour l’instant ne pouvait entrevoir les terribles
conséquences qu’elle pouvait entraîner.


Dans la rue régnait la panique la plus complète, la
circulation était embouteillée dans presque toutes les artères, les gens se
bousculaient, s’attroupaient devant les stations de télévista qui ne cessaient
de donner lecture des divers communiqués lancés par la Maison Blanche.


Un appel au calme était
nécessaire et des ordres furent donnés à la population entière en vue de
précautions à prendre dans l’immédiat. Pour la première fois dans l’histoire de
l’humanité, le sol des U.S.A. venait d’être bombardé. Un ennemi audacieux
venait de lancer la première bombe sur le Nouveau-Monde, et en tant
qu’Américain, je ne fus pas le dernier à trouver la chose un peu amère, surtout
que nos agresseurs n’allaient certainement pas s’en tenir là. Il y aurait
sûrement d’autres missiles sous peu.


Cette fois nous y étions, et pour de bon.


Déjà, aux quatre coins du pays, la défense
s’organisait et toutes les bases américaines recevaient des ordres spéciaux
pour faire face à ce que l’on considérait déjà comme un nouveau Pearl Harbor.


Je ne sais si Funnigan était satisfait ou non de cet
événement, mais il se garda de tout commentaire lorsque j’entrai en
communication avec lui.


— Je crois que nous allons avoir du
sensationnel, lui criai-je. Nous sommes gâtés.


— Quelle est votre opinion ? Les
Russes ? Les Anglais ?


— Pourquoi pas San Pueblo, après
tout ?


— Vous êtes fou, mon vieux…


— Peut-être, mais il ne faut plus compter
sur mon petit voyage pour l’instant. J’ai essayé de joindre Archibald Brent,
mais ça ne répond pas. Avec lui, nous aurons certainement des informations
précises. Je passerai au canard dès que j’aurai réussi à le dénicher. À tout à
l’heure.


J’avais en effet tenté d’obtenir Archie au bout du
fil, mais il restait introuvable, ainsi d’ailleurs que Gloria, sa charmante
épouse et collaboratrice. Je le dénichai enfin à l’O.N.U. où j’eus toutes les
peines du monde pour l’avoir à l’appareil. Mes aïeux, quelle pagaïe…


Archie était bouleversé comme tout le monde, et il
m’apprit que le Gouvernement venait de lancer l’ordre aux différents corps
d’armée de tirer à vue sur tout objet volant non identifié. Les sous-marins
atomiques croisaient déjà dans toutes les mers du globe et toutes les bases
américaines d’Extrême-Orient étaient prêtes à toute éventualité.


— Mais enfin, par qui sommes-nous
attaqués ? lui demandai-je.


— Personne n’en sait rien, et c’est bien
le plus inquiétant.


— Voyons, ça ne tient pas debout…


— Je le sais. Mais nous venons de recevoir
une réponse de tous les gouvernements de la Terre. Ils sont aussi étonnés que
nous et préparent eux aussi leur défense… Mon pauvre Syd, c’est à n’y rien
comprendre. Nous avons tout de suite, pensé aux Russes, mais ils ne sont pour
rien là-dedans, d’ailleurs nous venons de conférer longuement avec l’ambassade
soviétique.


— Pourtant, cette bombe, quelqu’un l’a
bien lancée, tout de même ? Dites alors que nous sommes l’objet d’une
psychose collective et n’en parlons plus. Mais, d’après ce que l’on en a dit,
ça a l’air plus grave que le serpent de mer, cette histoire-là. Vous devriez
consulter le service du docteur Freud.


— Je ne plaisante pas, Sydney, il ne
s’agit nullement d’une psychose à grande échelle, mais bien d’une vérité.
L’explosion a pulvérisé une région de cinq mille kilomètres carrés et la
secousse a été enregistrée dans les stations météorologiques du monde entier.
Les premiers renseignements en notre possession nous apprennent que toute cette
région des Montagnes Rocheuses, heureusement désertique, a été complètement
anéantie. On évacue toute la population disséminée dans la zone dangereuse, à
cause de la radioactivité qui menace de s’étendre. On ne signale aucune victime
pour l’instant. Peut-être y aura-t-il quelques cas isolés, je n’en sais rien…


— N’avez-vous pas pensé à une attaque
extraterrestre ?


— Si, bien sûr, mais aucun radar n’a
signalé l’approche d’une telle fusée, et puis nous sommes les seuls à avoir été
bombardés.


Je n’insistai pas davantage et le jeune atomisticien
coupa la communication après m’avoir promis de me rappeler s’il y avait du
nouveau. Brave Archie !
Toujours dévoué et prêt à me rendre service aussitôt qu’il
le pouvait.


Je n’attendis pas une seconde et envoyai rapidement
au New-Sun un article sur six colonnes qui fit la
joie de James Funnigan. Encore une fois, nous serions les premiers à publier de
sensationnelles informations.


Mais ce que m’avait avoué Archie était loin de me
satisfaire, et cette mystérieuse bombe que personne n’avait lancée commençait à
me tracasser sérieusement. J’étais prêt à parier que cette histoire était loin
d’être liquidée et j’en fus persuadé lorsque Archie m’appela une heure plus
tard.


— Il y a du nouveau, Syd. Nous sommes
certains que les responsables sont bien des terriens. D’autre part, nous sommes
préoccupés par une émission télévisée dont personne ne connaît l’origine et qui
est venue se substituer à celles émises par une station du pays.


— Le supplice de Jeanne d’Arc… J’ai vu ça.


— Oui, moi aussi. Tout cela a eu lieu au
même moment.


— Ça devient une histoire de fou. D’un
côté l’ennemi nous bombarde, et d’un autre il nous offre une excellente
émission éducative. Ça ne va pas ensemble. Mais du moment que ça paraît être
l’opinion de ces messieurs de l’O.N.U., je ne dis plus rien. Et qui
soupçonne-t-on alors ?


Il y eut un court silence, puis la voix d’Archie
reprit, avec une ombre d’énervement :


— L’État de San Pueblo.


Cette fois, je me laissai choir dans le fauteuil,
tellement j’étais anéanti.


— Et dire que j’y avais pensé… Mais c’est
tellement ridicule que je n’aurais pas osé avancer une pareil énormité. L’État
de San Pueblo ? Mais de quels moyens disposent-ils pour lancer une bombe
aussi puissante ? C’est impossible.


— La princesse Molina est peut-être
sincère dans la note qu’elle nous a adressée, mais il y a ce fou d’Antonio
Marquès qui…


— Voyons, Archie, est-ce là tout ce que
l’O.N.U. a trouvé comme explication ?


— Il y a eu tout de même des menaces
émanant de cet État, non ?


— Oui, bien sûr, mais c’était une
fumisterie.


— J’aimerais partager votre point de vue,
mais de toute façon, cela n’éclaircirait pas la situation.


— Parfait. Dans ce cas, je sais ce qu’il
me reste à faire.


— Peut-on savoir ?


— Je pars immédiatement pour San Pueblo.
D’ailleurs, ce voyage était prévu au programme. Ne vous inquiétez pas, Archie,
je vous tiendrai au courant. Embrassez Gloria pour moi. À bientôt, mon vieux.


J’avais à peine raccroché qu’une voix un peu amère me
parvint en provenance de la porte d’entrée.


— À San Pueblo… Monsieur part pour San
Pueblo. Monsieur fait des projets de voyage pendant que le monde entier se
pulvérise sous des bombes, et pendant que personnellement je fais le pied de
grue au Waldorf. J’ai
dû régler une note astronomique pour les repas commandés, me ruiner en jetons
pour essayer de joindre notre illustre reporter, perdre un soulier dans la
cohue de la rue, faire la moitié du chemin à pied, et tout ça pour entendre
Monsieur annoncer à ses amis qu’il part pour San Pueblo…


Margaret était devant moi et me regardait d’un drôle
d’air. Bon sang, c’est vrai que je l’avais totalement oubliée. Je fus sur le
point de m’élancer pour lui expliquer tout ce qui se passait, mais je réalisai
soudain que ce serait en pure perte.


— Écoute, chérie, je suis reporter, je
dois faire mon métier, tu ne crois pas ? Nous sommes en guerre, ne
l’oublie pas. On a bombardé notre pays.


— Oui, je comprends, nous n’y sommes pas
encore habitués.


Puis, prête à sangloter, elle se précipita
brusquement dans mes bras.


— Oh ! Syd, je suis impardonnable… je
le sais… mais tout cela arrive encore à la veille de notre mariage.


— C’est une affaire de trois ou quatre
jours, pas davantage.


Elle releva son petit visage mutin et me regarda avec
ses beaux yeux verts qui, en cette minute, me parurent les plus beaux du monde.
Ses lèvres charnues se détendirent et un petit sourire apparut, révélant sa
denture éclatante :


— Mais alors, fit-elle, pourquoi ne
m’emmènerais-tu pas avec toi ? J’ai toujours eu envie de connaître San
Pueblo.


Et voilà comment Margaret, une fois de plus, fit
partie de l’aventure.







CHAPITRE II


Tout en pilotant l’hélicosphère de James
Funnigan ; je ne cessais de me demander ce qui m’attendrait encore lorsque
j’aurais touché le sol de San Pueblo.


Funnigan, enthousiasmé par ma soudaine décision,
avait rapidement fait équiper son appareil personnel, tout en me prévenant que
le poste émetteur du bord ne fonctionnait pas. Ce n’était pas bien grave, et
j’avais pris la précaution de consulter la base météorologique de la Guardia
avant de décoller.


Tout s’annonçait bien et je comptais rallier San
Pueblo en huit heures et quelques minutes. Margaret avait fait une ample
provision de sandwiches et de bière, et nous étions au moins certains de ne pas
périr d’inanition.


Ma douce fiancée essaya bien de savoir pour quelle
raison je me rendais à San Pueblo, et j’avoue avoir été assez embarrassé pour
lui donner un motif assez valable. Dans le fond, je ne le savais pas moi-même.
Et pourtant, quelque chose me disait que je n’y allais pas pour rien. C’est
curieux, ces sortes d’intuition.


Les miennes ne m’ont jamais trompé, et j’aurais
maintenant volontiers parié mon costume des dimanches que, une fois de plus, je
n’épouserais pas Margaret à la date fixée.


Pauvre Margaret, mieux valait la laisser dans
l’ignorance de mes appréhensions. J’en étais là de mes réflexions lorsque
soudain le récepteur ondionique du bord grésilla, puis une voix sèche jaillit
dans la cabine.


Nous n’étions pas loin de la côte portugaise à cet
instant. L’homme s’exprimait en portugais, puis tout de suite après, le même
message nous fut adressé dans un anglais assez correct :


— Nous désirons connaître votre identité…
aucun appareil non identifié ne doit survoler le Portugal. Attendons votre
identités… attendons votre identité. Ici Lisbonne… faites-vous connaître…


Un instant, je fus sur le point de répondre à l’appel
qui m’était adressé, puis je me souvins que l’émetteur ne fonctionnait pas.


Je fis un rapide calcul pour tenter d’éviter le
Portugal et mis le cap droit sur San Pueblo que je comptais atteindre par le
Nord-Est après avoir longé, depuis l’Océan, la frontière Hispano-Portugaise.


Je ne pus m’empêcher de froncer les sourcils et de
maudire la négligence de James Funnigan lorsque la voix se tut définitivement
et que le silence revint dans la cabine. J’ignorais encore ce que pouvaient
bien comploter les Portugais, mais depuis cet instant, je ne cessai de
surveiller le ciel autour de moi, persuadé qu’ils allaient me donner la chasse.
Déjà je fonçais au-dessus de la terre ferme. Plus qu’un quart d’heure environ
et je survolerais la principauté. Mais quinze minutes, c’est parfois long, très
long…


À la dixième, trois points noirs apparurent à
l’Ouest, grossissant à vue d’œil, tandis qu’une fois encore m’était lancé
l’appel auquel je me trouvais incapable de répondre.


Cette fois, je réalisai la gravité de la situation.
Sans tourner la tête, je lançai à Margaret :


— Endosse ton parachute, vite.


— Qu’est-ce qui te prend ?


— Fais ce que je te dis, ne discute pas…


Je branchai rapidement le pilotage automatique et me
précipitai vers le mien. Le premier chasseur portugais passa au-dessus de nous
au moment où Margaret achevait de boucler sa ceinture, puis les deux autres
piquèrent droit sur nous et le crépitement caractéristique des mitrailleuses
lourdes retentit désagréablement à mes oreilles. Il y eut un fracas
épouvantable à l’arrière et un instant l’hélicosphère tangua dangereusement. Il
n’y avait pas à hésiter. C’était le moment.


Je poussai Margaret à demi inconsciente hors de
l’appareil après avoir enclenché l’ouverture automatique de son parachute et
sautai à mon tour.


Tac… tac… tac… tac… tac… tac… tac… tac… tac…


Il était temps. Je vis l’appareil de Funnigan se
cabrer au milieu d’un nuage de feu et de fumée, puis éclater dans le ciel comme
une grenade trop mûre. Un vent violent nous avait déportés très loin lorsque
les débris de l’engin s’écrasèrent au sol et je ne compris pas sur le moment pour
quelle raison les chasseurs portugais nous abandonnèrent et disparurent
rapidement à l’horizon.


Je trouvais qu’ils y étaient quand même allés un peu
fort. Brusquement la colère s’empara de moi et je me promis d’adresser une note
au gouvernement américain dès que j’aurais touché le sol. Tout de même, ils
nous avaient canardés comme un vulgaire gibier…


J’avais déjà en tête l’article cinglant que j’allais
envoyer au New Sun, et par les voies les plus
rapides.


J’atterris dans un champ de maïs et je vis à deux cents
mètres plus loin le parachute de Margaret empêtré dans un épais buisson. Mon
infortunée fiancée qui gisait au milieu des ronces était plus morte que vive et
je dus perdre un bon moment pour la tirer de sa fâcheuse situation.


Elle ouvrit les yeux lentement et gémit :


— Que s’est-il passé, Syd… où est
grand-mère ?


— Ah ! il s’agit bien de cette
respectable personne ! Tu aurais mieux fait d’aller chez elle, il faut
toujours que tu me compliques l’existence…


Elle n’eut pas le temps de me répondre, car deux
personnages venaient de faire irruption devant nous, armés d’un long fusil et
portant un uniforme assez bizarre.


J’essayai d’arborer un air aimable en m’avançant vers
eux :


— Saludos amigos… Donde estamos ? En
España ? En Portugal[1] ?


— No, señor, répondit l’un d’eux, están
Vds en el Estado de San Pueblo[2].


Hé bien, nous y étions tout de même arrivés. Dans le
fond, je n’en étais pas fâché, et je compris alors pourquoi les avions
portugais avaient abandonné leur poursuite.


Je dus me nommer, indiquer ma profession, essayant
d’expliquer que je ne voulais de mal à personne, mais il faut croire que les
deux sbires avaient des ordres précis, car ils nous invitèrent à les suivre
sur-le-champ, sous la menace de leurs armes.


Je ne sais quel est le plaisantin qui a dit que les
San Puebliens sont des gens aimables et hospitaliers, mais j’étais à cent
lieues de partager cette opinion à ce moment-là.


Tandis que j’entendais Margaret grogner entre ses
dents à mes côtés, nous fûmes conduits jusqu’à un petit poste de garde, puis,
sans formule de politesse, le soldat qui nous avait appréhendés nous demanda de
prendre place dans une voiture archaïque pilotée par un homme à mine
patibulaire et qui chiquait en produisant un bruit très désagréable.


Les carabiniers avaient pris place près de nous, de
sorte que nous étions coincés et dans l’impossibilité de faire un geste.


Je pus apprendre qu’on nous conduisait à San Pueblo,
la capitale et unique ville du pays, laquelle apparut bientôt au sommet d’une
petite colline.


Le premier coup d’œil me permit de me rendre compte
que cette cité était faite de vieilles maisons de pierre, style espagnol du XVe siècle,
avec une église du style byzantin qui se dressait au milieu ; des remparts
à moitié restaurés ceinturaient la vieille citadelle ancestrale rongée par le
lierre.


À cette heure de la journée, la chaleur était telle que
les indigènes ne couraient pas les rues. Seuls quelques bourricots circulaient,
chargés de sacs et de caisses, tandis que des poules picoraient dans les rues.


Comme nous devions nous y attendre, c’est dans un
poste de police que nous fûmes conduits et un officier nous posa un tas de
questions, puis se mit à rédiger un rapport, tout en nous traitant
naturellement d’espions, d’agents louches à la solde des grandes puissances et
autres amabilités de ce goût-là. Je lui aurais volontiers sauté à la gorge,
mais je préférai me contenter de lui demander l’autorisation de me mettre en
rapport avec les autorités de mon pays, ce à quoi il me répondit, toujours avec
le même air gracieux, que les communications avec l’étranger étaient suspendues
depuis la matinée.


Ensuite, sans autre forme de procès, nous fûmes
enfermés dans une cellule infecte, déjà occupée par un vagabond rongé de puces
et puant atrocement le vin.


Cette fois, la mesure était à son comble, ces gens-là
avaient dépassé la limite, et la colère qui minait en moi atteignit son
paroxysme. Je me surpris à débiter un chapelet d’injures soigneusement
assorties à l’adresse du potentat, mais rien n’y fit.


Je me souviens avoir parlé du gouvernement des
États-Unis, des droits de l’homme et du citoyen, de l’hospitalité des San
Puebliens, bref de tout ce qu’un homme dans mon cas peut débiter en pareille
circonstance.


C’est à peine si le clochard tapi dans son coin
sortit de sa torpeur pour grogner :


— Quiere hacerme el favor de callar, no[3] ?


Margaret allait répondre, mais je la retins :


— Inutile de nous mettre encore celui-là à
dos, laisse-le tranquille.


— Ah ! on peut dire que tu as été
bien inspiré en venant ici.


Elle se laissa choir sur un tabouret boiteux et
grommela entre ses dents, tout en se frictionnant le corps :


— Atterrir dans un buisson d’épines, ça
n’était sans doute pas suffisant, il fallait aussi qu’il y ait un régiment de
puces.


Nous restâmes plusieurs heures ainsi, blottis l’un
contre l’autre, adossés à la portion de mur qui m’avait paru la plus propre, ou
plus exactement la moins sale. Puis, vers le soir, les gardiens firent
irruption dans la cellule et nous invitèrent à les suivre.


J’essayai bien de poser quelques questions, mais nos
geôliers firent la sourde oreille et nous ramenèrent auprès du corpulent
commissaire qui, cette fois, nous reçut avec un petit sourire énigmatique. Nous
fûmes informés que le professeur Antonio Marquès désirait nous voir
immédiatement. Il nous annonça cela avec un cérémonial assez ridicule, comme
s’il s’agissait d’une faveur exceptionnelle émanant d’un personnage illustre et
vénéré.


Le professeur Antonio Marquès ! Ce vulgaire
charlatan qui défrayait les chroniques mondiales… Et voilà que cette espèce de
clown daignait s’intéresser à notre sort et nous convoquait chez lui, sans
prendre la peine de nous demander notre avis.


Dans le fond, je n’étais pas fâché de faire sa
connaissance et j’acceptai l’invite sur-le-champ, me promettant in-petto de dire à cet hurluberlu ce que je pensais de lui et de l’État de San
Pueblo.


Nous fûmes conduits à travers la ville en direction
des remparts par deux gardiens nonchalants, au pas traînant et lourd, et dont
nous ne connûmes pas le son de la voix. La demeure du professeur Antonio
Marquès était situé à flanc de coteau, bordée de plusieurs terrasses aux
vérandas abondamment fleuries et le hall dans lequel nous fûmes introduits
était vaste, clair, agrémenté d’un petit bassin où bondissait un jet d’eau
claire et limpide. Il y régnait une fraîcheur bienfaisante et un silence
reposant.


Des pas résonnèrent sur la mosaïque et une porte
s’ouvrit en face de nous. Un homme assez grand, vêtu d’une blouse blanche,
apparut dans l’encadrement. Il m’eût été difficile de lui donner un âge, mais
j’estimai qu’il devait avoir entre quarante et cinquante ans. Ses cheveux
poivre et sel étaient rares sur le devant et très abondants vers la nuque. Le
nez était droit et les yeux vifs et mobiles. L’ensemble du visage était d’une
symétrie rigoureusement parfaite, trop parfaite même, et j’eus la conviction
que la chirurgie esthétique ne devait pas y être étrangère. Mais je devais
rapidement changer d’opinion, car mes premiers contacts avec le professeur
Antonio Marquès me persuadèrent qu’il n’était pas du tout le genre de
personnage à se faire charcuter le visage pour son plaisir personnel. Au
contraire, sa propre personne paraissait constituer le moindre de ses soucis.


Tout en lui respirait la bonté, l’honnêteté et la
franchise, et j’avoue sincèrement que cette constatation ne manqua pas de me
surprendre, car je me trouvais dans l’impossibilité d’extérioriser la rancœur
que je nourrissais depuis plusieurs heures.


***


Nous fûmes introduits dans un bureau richement meublé
et c’est après nous avoir priés de nous asseoir que le professeur Antonio
Marquès se décida à parler dans un anglais très correct.


Il nous avoua avoir déjà entendu parler de nous, et
surtout de moi. Il faut croire que nos récentes aventures, copieusement
diffusées par le New-Sun et Richard-Bessière
étaient parvenues jusqu’à lui, ce qui n’était pas un mal dans le fond. Puis, à
brûle-pourpoint, il me lança :


— Êtes-vous payé pour m’espionner, ou bien
est-ce purement morbide ?


— Il n’a jamais été question de vous
espionner, professeur. Je suis journaliste, vous le savez, et j’ai un patron
qui s’appelle James Funnigan.


— Je le sais.


— Je suis ici parce que les événements m’y
ont obligé. Ce n’est pas de notre faute si les chasseurs portugais ont eu la
mauvaise idée de nous descendre parce que le poste de notre bord ne
fonctionnait pas, me mettant dans l’impossibilité de répondre à leur appel. Au
lieu d’être secourus, comme n’importe quel naufragé le serait dans un monde
civilisé, on nous a reçus comme si nous étions des personnages dangereux, on
nous a enfermés dans une cellule puante, et on a refusé de nous laisser entrer
en relations avec notre pays. Vous ne trouvez pas ces mesures plutôt
arbitraires ?


Le professeur Marquès secoua la tête à plusieurs
reprises :


— Il n’a jamais été dans l’intention de
qui que ce soit de vous causer le moindre mal.


— C’est possible, mais je désirerais,
avant tout, connaître les intentions de la princesse Molina à notre sujet.


— Ce n’est pas la princesse Molina que la
chose concerne, c’est moi.


— Pourrais-je savoir à quel titre ?


— Disons que je suis l’homme de confiance
de la principauté.


— Dans ce cas, je vous écoute.


— Mr. Gordon, j’irai droit au but. Vous
êtes venu jusqu’à San Pueblo parce que le monde entier se trouve placé devant
un fait inexplicable et assez paradoxal. Une bombe d’une puissance inimaginable
a explosé sur le continent américain, et comme aucun pays de la Terre n’avoue
en être l’auteur, tout le monde pense à présent que l’État de San Pueblo en est
le responsable. Déjà la panique s’empare du monde, des grandes puissances
oublient leurs querelles et se demandent avec angoisse ce qui peut bien se
passer dans cette principauté arriérée et éloignée de toute civilisation.
L’Espagne d’un côté et le Portugal de l’autre massent des troupes le long de la
frontière, prêtes à intervenir. Des messages, des appels, des ultimatums nous
sont lancés par toutes les stations de la Terre. Nous sommes déjà jugés et
condamnés par les grandes puissances, nous sommes des gens à abattre, le monde
a décidé que nous étions un danger pour la civilisation. Il faut donc nous
anéantir. Il eut un sourire vite réprimé et ajouta :


— Comme c’est ridicule, n’est-ce
pas ?


Margaret s’écria :


— Mais cette bombe, l’avez-vous lancée,
oui ou non ?


Le professeur Marquès secoua la tête à plusieurs
reprises et, après un instant de silence, répondit :


— Absolument pas. D’ailleurs, même si je
disposais d’une telle arme, je serais incapable de m’en servir pour tuer et
détruire. C’est contraire à mes principes.


— Il n’y a pas eu de victimes dans ce coin
des Rocheuses, tout au plus de la rocaille pulvérisée.


— Oui, oui, je reconnais que vous avez eu
de la chance, fit-il comme absorbé par des pensées profondes.


— Écoutez, professeur, j’ignore où vous
voulez en venir, mais reconnaissez que vous avez menacé les grandes puissances,
vous vous êtes dangereusement compromis dans cette histoire, et…


— Cela suffit, Mr. Gordon, coupa le
professeur Marquès en se levant brusquement. J’ai peut-être menacé certains
pays de la Terre, et cela pour des raisons que je n’ai pas à vous donner. Je ne
vous ai pas convoqué ici pour vous faire des confidences, sachez-le une bonne
fois pour toutes. Néanmoins, je veux que vous appreniez une chose. Je n’ai pas
envoyé cette bombe, mais je dispose de moyens très efficaces pour tenir en
échec tous les pays de la Terre s’il le faut.


Exaspéré, je poussai un long soupir. Cette fois, il
n’y avait plus de doute, nous avions affaire à un fou, et le regard que me
lança Margaret à cet instant était significatif.


— Je veux bien l’admettre, vous êtes le
plus fort, n’en parlons plus. Tout ce que nous désirons, c’est d’être rapatriés
chez nous. Ce ne doit pas être bien compliqué, tout de même ?


Le savant s’avança vers nous et, se plantant devant
la grande baie, pointa son doigt vers le ciel clair, étonnamment bleu :


— Je crains que cela ne soit impossible
pour le moment. Je viens de déclencher mon « mur électronique
« autour de San Pueblo. Nous sommes complètement isolés du reste du monde.
Nul ne peut à l’heure actuelle entrer ni sortir.


Il appuya sur un bouton, et les deux gardes
réapparurent. Marquès fit un signe et ils nous entraînèrent dans un couloir
aboutissant à un large escalier, sans que nous ayons eu le temps de poser la
moindre question.







CHAPITRE III


Ce ne fut que plus tard que je réalisai la gravité de
la situation dans laquelle Margaret et moi étions une nouvelle fois entraînés.


Qu’avait bien pu vouloir dire cet étrange professeur
Marquès en parlant de mur électronique ? Que manigançait-il ? Il
était hors de doute que nous avions affaire à un dangereux personnage, malgré
l’impression de bonté qu’il avait essayé de nous donner. Il fallait à tout prix
que je fasse la lumière sur cette énigme un peu trop confuse, et je consentais
à ne plus m’appeler Sydney Gordon si je n’arrivais pas à percer le mystère qui
entourait cette bizarre contrée.


Margaret ne partagea pas mon avis au début, mais elle
comprit rapidement qu’elle ne changerait rien à ma décision, se contentant de
me faire remarquer que nous allions encore vraisemblablement en voir de toutes
les couleurs.


Elle ne savait pas si bien dire, et je me souviens
d’avoir haussé les épaules à ce moment-là.


La chambre où l’on nous avait conduits était vaste,
style Renaissance avec lit à baldaquin assorti aux tentures. Je suppose qu’Antonio
Marquès avait tout prévu et qu’il attendait le lendemain pour nous dire
vraiment ce qu’il comptait faire de nous.


Une fois seul avec Margaret, je constatai que toutes
les issues avaient été soigneusement verrouillées, sauf celle qui communiquait
avec un petit réduit que l’on aurait pu, pour la circonstance, baptiser
pompeusement cabinet de toilette.


Pendant plus d’une heure, je m’efforçai de mettre de
l’ordre dans mes idées, essayant d’envisager la situation le plus calmement
possible, mais je ne parvenais pas à comprendre le rôle joué par cet
énigmatique professeur. J’étais évidemment sans nouvelle de la situation
internationale, et je me demandais ce qui pouvait bien se passer autour de San
Pueblo depuis le déclenchement du fameux mur électronique. Je n’avais qu’une
assez vague idée de la chose, mais j’avais vécu assez d’aventures
extraordinaires pour me douter de ce que pouvait bien être un tel mur. Je
supposais qu’il devait s’agir d’une sorte de bol englobant la principauté et
formé d’un champ électromagnétique à grande fréquence créant des forces
d’interaction capables d’arrêter toute matière dans n’importe quel sens.


D’ailleurs Archie, un peu plus tard, devait approuver
mes déductions. J’étais tombé juste.


Ah ! comme je regrettais qu’il ne soit pas à mes
côtés, ce jour-là, car tout se serait certainement passé différemment.


Je me demande si j’aurais eu l’idée, que je mis à
exécution, de passer la tête par le petit vasistas situé au-dessus de la
cuvette mobile du lavabo. Mon regard plongea dans le vide jusqu’à la base des
remparts contre lesquels nous étions adossés, et qui paraissait s’estomper dans
l’obscurité de cette fin de journée.


Comme on apportait notre repas du soir, je revins
dans la chambre afin de ne pas donner l’éveil aux gardiens, puis, lorsque nous
fûmes à nouveau seuls, je fis part de mon idée à Margaret. Elle faillit
s’évanouir en m’écoutant parler.


— Il n’y a rien à craindre si tu fais
exactement ce que je te dis. Nous n’avons pas d’autre solution.


— Mais puisque nous ne pouvons pas fuir ce
pays…


— Possible, mais je tiens absolument à
savoir ce qui se trame dans cette maison. Aurais-tu par hasard oublié que notre
pays a été bombardé ?


— Non, Syd, non… bien sûr…


— Alors, il n’y a pas à hésiter. Nous
avons un rôle à jouer dans cette histoire et je pense que c’est le moment.


Elle lorgna les tranches de porc qui baignaient dans
une sauce appétissante et dont l’odeur agréable se répandait dans la pièce,
puis elle murmura, résignée :


— C’est bon, allons-y.


Mon idée était toute simple. J’avais rapidement
calculé que l’on pouvait très bien se glisser par le petit vasistas et
atteindre la corniche étroite trois mètres plus bas, grâce à deux ou trois
draps de lit servant de corde et judicieusement découpés et tressés. La petite
corniche longeait les fenêtres de l’étage inférieur et ce serait alors un jeu
d’enfant que d’atteindre un des balcons de pierre formant saillie.


Margaret, aussi pâle que les draps qu’elle avait
apportés, eut tôt fait de confectionner l’espèce de cordage qui nous était
nécessaire. Je lui tapotai la joue pour lui donner un peu de courage, puis je
fixai une extrémité du tissu autour d’un épais tuyau de plomb et lançai le
reste dans le vide. Je me hissai enfin au prix de multiples contorsions et
constatai que mon corps passait assez facilement dans l’encadrement du
vasistas. Lorsque je me sentis dans le vide, je fis signe à Margaret, et ma
douce fiancée, livide, grimpa à son tour, se maintenant de son mieux, imitant
les gestes que je venais de faire, se glissant en arrière afin de venir
s’agripper à mon cou ainsi que je le lui avais conseillé. Elle connut quelques
sérieuses difficultés pour passer les hanches, mais y parvint tout de même
après de sonores efforts. Je commençais à sentir mes doigts se crisper
dangereusement.


— Dépêche-toi, lui lançai-je.


Je sentis ses jambes glisser le long de mon dos, puis
ses bras m’enserrèrent étroitement le cou. Heureusement que je ne connais pas
le vertige et que je ne perds pas facilement le contrôle de moi-même. L’étoffe
se tendit sous le poids et je commençai à descendre lentement, les muscles
douloureux, pendant une minute qui me parut une éternité.


Mes pieds touchèrent enfin une surface dure et
ferme ; me tournant légèrement, je permis à Margaret d’atteindre à son
tour la corniche. Je lui saisis le bras et, le dos au mur, nous avançâmes à
tout petits pas jusqu’au balcon de pierre où nous nous retrouvâmes bientôt
sains et saufs. Je dus soutenir la pauvre Margaret prête à défaillir, mais elle
parvint heureusement à se dominer. La fenêtre s’ouvrit sans difficulté et nous
entrâmes dans une pièce servant de réduit, à en juger par les caisses et objets
de toutes sortes qui y étaient empilés.


J’avais heureusement conservé sur moi ma petite
torche électrique, ce qui me permit de ne pas utiliser l’éclairage de
l’endroit. Dans certaines caisses se trouvaient des instruments assez
compliqués auxquels il me fut impossible d’attribuer un nom sur-le-champ. Il y
en avait de toutes sortes, de toutes grosseurs, les uns ressemblant à des
dynamos, d’autres à des manomètres. Il y avait même les pièces d’un
électro-aimant dans un coin, et puis des fils, des disjoncteurs, enfin tout le
matériel du parfait bricoleur.


Un silence impressionnant régnait autour de nous et
j’allais ouvrir la porte qui me faisait face lorsqu’un bruit de pas résonna
soudain de l’autre côté. Le martèlement sec s’amplifia rapidement et un instant
je me tins prêt à bondir ; mais le bruit diminua bientôt, m’indiquant que
l’inconnu poursuivait son chemin dans le couloir extérieur. J’entrebâillai légèrement
le panneau pour apercevoir la haute silhouette du professeur Marquès qui
disparaissait dans l’escalier, vers les étages inférieurs.


Je ne pouvais pas mieux espérer, et, tirant Margaret
derrière moi, je m’élançai à mon tour, décidé à agir coûte que coûte.


Antonio Marquès nous entraîna à travers un dédale de
couloirs et d’escaliers en colimaçon qui aboutirent bientôt devant une lourde
porte bardée de fer qu’il actionna grâce à un mécanisme électrique encastré
dans le mur. J’hésitai à cet instant, prêt à m’élancer sur lui, mais quelque
chose me retint et je le laissai franchir l’ouverture béante noyée dans
l’obscurité qui engloutit sa silhouette.


Puis la lumière jaillit, vive et aveuglante, au
moment où je m’élançai, suivi de Margaret qui vivait alors (elle me l’avoua par
la suite) les minutes les plus terribles de son existence.


Mais je n’allai pas plus avant, tellement le
spectacle qui s’offrait à mes yeux était surprenant et étrange. Marquès avait
déjà atteint le fond de l’immense salle ou plutôt de cette sorte de
laboratoire, si je puis m’exprimer ainsi, à en juger par les innombrables
appareils qui y étaient contenus. On se serait cru au Palais de la Découverte,
tellement tout y était colossal et extraordinaire. Le mur du fond, devant
lequel se tenait le professeur, était encombré de tableaux desquels émergeaient
un nombre incalculable de manettes et de disjoncteurs. Il y avait par endroits
des écrans, ressemblant un peu à nos postes de télévista habituels, et au
centre une espèce de cube transparent aux multiples arêtes. Je pensais qu’il
devait être fait d’une manière translucide quelconque, que je ne pouvais
identifier.


De chaque arête partaient des connexions multiples
reliées à d’énormes bobines suspendues au plafond chacune par une tige boudinée
assez massive.


Sur l’une des faces de cet étrange cube apparaissait
une tablette pourvue d’un tableau de commandes aux multiples cadrans, et
c’était tout.


Margaret essaya bien de m’entraîner hors du
laboratoire, mais le démon du reporter eut vite raison d’elle, et la pauvre
fille me suivit comme mon ombre à l’intérieur de la salle. Nous nous glissâmes
sur les côtés, derrière une grosse cuve cylindrique qui semblait émettre un
doux ronronnement ; de là nous pûmes observer à notre aise notre curieux
professeur.


Celui-ci avait déjà commencé à manipuler des leviers,
affairé auprès des multiples tableaux qu’il ne tarda pas à abandonner pour
s’avancer vers le cube.


Là, sans marquer la moindre hésitation, il actionna
les commandes groupées sur les tablettes attenantes. Des étincelles bleues,
vertes et rouges jaillirent brusquement des énormes bobines fixées au plafond
en crépitant dans le silence.


Marquès fit ensuite l’obscurité dans la salle qui ne
se trouva plus illuminée que par les incessants éclairs fulgurants et colorés
claquant comme des coups de fouet.


Margaret m’avait saisi la main et la serrait
nerveusement, tandis que je me persuadais que nous allions assister à un
spectacle peu ordinaire.


Notre attention fut soudain attirée par le cube
central dont les faces venaient de s’éclairer petit à petit. Un sifflement aigu
nous parvint tandis que les étincelles diminuaient d’intensité et
disparaissaient brusquement. Les contours du cube se dessinèrent alors et une
image, d’abord floue, puis très nette, apparut avec un relief stupéfiant, comme
projetée à l’intérieur même de l’immense appareil. D’innombrables paysages se
mirent alors à défiler sous nos yeux, tandis que Marquès manipulait les
commandes qu’il avait à sa portée.


Une galère bondée de pauvres diables apparut soudain
et le mugissement des flots mêlé aux gémissements des rameurs nous parvint avec
une netteté surprenante, puis des légions romaines défilèrent dans un nuage de
poussière, criant et chantant dans une langue inconnue. L’image d’une fusée qui
disparut aussitôt après son lancement leur succéda, et pendant près d’une
demi-heure les scènes les plus inattendues se succédèrent à l’intérieur du
cube, exactement comme si quelqu’un s’était amusé à grouper des séquences d’un
tas de films cinématographiques pour en faire un mélange aussi varié
qu’incompréhensible.


Margaret eut le temps de me souffler :


— Il est encore plus fêlé que ce que nous
supposions.


Mais je n’étais pas de cet avis. Tout cela devait
cacher quelque chose, j’en étais certain, quelque chose qui m’échappait pour
l’instant, mais que j’étais décidé à connaître plus que jamais.


Pendant quelques instants encore, Marquès s’affaira
auprès de son appareil, puis il coupa les contacts, redonna la lumière et se
mit à fureter autour du cube, branchant et débranchant certains fils. À
l’expression que je discernais sur son visage, je me rendais compte que quelque
chose ne devait pas marcher comme il le désirait. Visiblement agacé, Marquès
pénétra à l’intérieur du fameux cube. Je n’en crus pas mes yeux. Il avait
disparu, comme volatilisé. Pourtant, nous l’entendions toujours fureter à
l’intérieur. Il ressortit finalement comme si de rien n’était, coupa tous les
contacts électriques et se dirigea vers un meuble métallique duquel il sortit
une chemise cartonnée bourrée de papiers qu’il emporta sous son bras.


J’étais sur le point de m’élancer, mais je me ravisai
aussitôt. Après tout, mieux valait laisser partir Marquès, le laboratoire
pouvait m’apprendre des secrets que le professeur se serait certainement refusé
à me livrer.


La porte claqua sèchement et nous nous retrouvâmes
dans l’obscurité.







CHAPITRE IV


— Qu’est-ce qui te prend de nous laisser
enfermer ici comme des rats ? protesta Margaret.


— Ne t’inquiète pas, j’ai repéré un
système d’ouverture à l’intérieur. J’ai bien observé Marquès, lorsqu’il s’en
est servi.


— Tu as juré de me tuer à petit feu…


— Voilà ce que c’est que de vouloir
toujours me suivre.


— Ah ! si c’était à
recommencer !


— Garde tes gémissements pour une autre
occasion et laisse-moi faire.


Mon premier soin fut de faire fonctionner ma torche
électrique, car j’ai horreur de l’obscurité. Après quoi, je me dirigeai vers
l’armoire d’où je pus extraire quelques dossiers que je me mis à examiner avec
attention. Le tout était évidemment bourré de notes et de chiffres devant
lesquels je dus avouer mon incompétence.


Comme j’étais persuadé que Marquès n’allait pas
revenir tout de suite, je donnai toute la lumière afin de pouvoir mieux
observer le curieux appareil cubique au milieu de la salle.


Je trouvais tout de même bizarre que le corps du
savant ait entièrement disparu à l’intérieur de cette boîte qui, de prime
abord, n’offrait rien de suspect au regard, puisque j’ai déjà dit que l’on
pouvait voir à travers dans n’importe quel sens. En m’approchant davantage, je
constatai que l’appareil n’était somme toute constitué que d’arêtes vives, et
aucune matière, si transparente fût-elle, n’en constituait les côtés. Je me
hasardai à l’intérieur et j’entendis aussitôt un léger cri poussé par Margaret.
Je ne la vis pas, car autour de moi tout était flou et brumeux. Je m’empressai
de ressortir pour rejoindre ma douce fiancée.


— Si ça t’amuse, des trucs pareils… Tu
aimes causer des frayeurs aux autres… ce doit être du sadisme…


Je ne répondis pas et m’approchai de la tablette
fixée à l’une des arêtes, observant un instant le tableau de commandes. Au
centre, il y avait un grand cercle sur lequel pivotait une longue aiguille qui
devait se déplacer le long du cadran gradué que l’on apercevait en
surimpression ; tout autour, d’autres cadrans plus petits paraissaient
liés étroitement au cercle principal.


J’avais beau essayer de comprendre, je n’y parvenais
pas. J’hésitai longuement avant d’avancer ma main vers le bouton de commande,
et puis je fis le geste.


Des lampes s’allumèrent, des aiguilles oscillèrent et
des flammes crépitèrent au plafond. Cette fois, je compris que j’étais allé un
peu trop loin et je coupai les contacts, du moins c’est ce que je crus faire,
car je ne vis pas l’aiguille centrale quitter sa position verticale, pas plus
d’ailleurs que les autres aiguilles ne furent animées du moindre mouvement.


Je ne vis rien de tout cela, car à cet instant
j’entendis du bruit en direction de la porte d’entrée, Antonio Marquès
revenait, il n’y avait pas de doute.


Nous n’avions plus le temps de nous cacher. C’est
alors que l’idée me vint de pousser Margaret dans le cube, et je m’y précipitai
à mon tour tandis que la porte s’ouvrait brusquement, en même temps que
l’intérieur du cube s’irradiait d’une luminosité qui n’était pas prévue au
programme.


Je ressentis alors une bizarre impression, un peu
comme si le sol se dérobait sous mes pieds, tandis que mon corps était projeté
dans une masse cotonneuse dont je ne parvenais pas à me dégager. Mon esprit
lui-même s’était vidé avec une rapidité terrifiante, je n’étais plus moi-même
et une sensation de vertige me fit perdre complètement connaissance, jusqu’au
moment où je me sentis heurter une masse dure et compacte.


J’étais couché, ou plutôt affalé de tout mon long sur
un sol que je sentais sous mes doigts. Je restai longtemps avant d’ouvrir les
yeux, redoutant un nouveau cauchemar et de nouvelles sensations encore plus
pénibles, mais tout paraissait maintenant calme et réel.


Mes mains pouvaient gratter un sol réel, arracher des
herbes réelles, mes poumons s’emplissaient d’un bon air frais et réel, et ce
vent qui jouait dans mes cheveux, et ce soleil dont je sentais la chaleur sur
ma peau, oui, tout cela était réel.


Alors j’ouvris les yeux, prêt à tout.


Je vis d’abord Margaret, étendue à mes côtés,
revenant lentement à elle, puis l’immense prairie dans laquelle nous étions
couchés. Au loin se profilait une chaîne de montagnes et dans le ciel pur
brillait un beau soleil éclatant.


Non loin de nous coulait un petit ruisseau en
contrebas, serpentant entre des roches couvertes de mousse. Il y avait aussi
des arbres très hauts et feuillus que le vent agitait calmement.


Sur le moment, je ne réalisai pas la situation dans
laquelle je me trouvais, ma seule préoccupation demeurant de m’assurer si
Margaret était elle aussi saine et sauve. Une fois rassuré à son sujet, je
l’aidai à se relever.


— J’ai une de ces migraines… ô ma pauvre
tête… pourquoi m’as-tu emmenée dans ce champ ?


— Oh ! ce n’est sûrement
pas moi.


Puis soudain, tout me revint à l’esprit jusqu’au
moment où j’avais sauté à l’intérieur de l’étrange cube du professeur Marquès.
Ce qui s’était passé ensuite, je ne parvenais pas à m’en souvenir. Margaret, de
son côté, se rappela les mêmes faits, mais fut incapable de me dire ce que nous
faisions, en plein soleil, abandonnés au milieu de la campagne.


— Mais enfin, nous ne sommes pas venus ici
par l’opération du Saint-Esprit, m’écriai-je, quelqu’un nous y a amenés.
Ah ! parbleu, je comprends maintenant. Antonio Marquès nous a retirés de
l’intérieur du cube un peu commotionnés, ça je ne le nie pas, et, voyant que
nous avions découvert son secret, nous a certainement drogués pour avoir le
temps de nous transporter hors de la ville.


— Peut-être, mais dans quel but ?


— Oui, évidemment… je…


Elle me présenta son poignet et me montra sa
montre-bracelet :


— Nous serions donc restés une douzaine
d’heures dans l’inconscience ? Il est onze heures, exactement l’heure
qu’il était lorsque nous avons perdu connaissance, à quelques minutes près bien
sûr…


— Pourquoi pas ? Aucune importance,
mais, quoi qu’il en soit, je tiens à tirer cette histoire au clair. Je retourne
à San Pueblo, et je te garantis qu’il va y avoir du sport, c’est moi qui te le
dis.


Margaret, résignée maintenant, se contenta de me
suivre docilement malgré la fatigue et l’épuisement qui se lisaient sur son
pauvre petit visage.


Derrière le rideau d’arbres, nous nous trouvâmes
brusquement en face d’une falaise assez escarpée et dominant une immense vallée
verdoyante dont l’herbe épaisse et drue ondulait sous la caresse du vent léger.
De minces filets de fumée s’élevaient plus loin, provenant sans doute de
quelque habitation, mais aussi loin que portait mon regard, je n’arrivais pas à
repérer la petite ville de San Pueblo.


J’allais faire demi-tour lorsqu’un bruit de pas dans
la broussaille me fit me retourner. À côté de Margaret venaient de surgir deux
personnes, un homme et une femme, si j’en jugeais par leur accoutrement.


Il devait certainement s’agir de deux paysans de
l’endroit, et leur mise, il faut le reconnaître, était plutôt misérable et
quelque peu étrange. L’homme portait une sorte de justaucorps serré à la
taille, en cuir fauve et lacé sur sa poitrine nue, une paire de pantalons
collants en étoffe grossière et des petites bottes montantes également en cuir.
Quant à la femme, elle portait une grande cape de gros drap qui lui dissimulait
presque entièrement le corps et un large chapeau en fibre végétale qui cachait
entièrement la chevelure.


Mes yeux se tournèrent ensuite vers un arc que
l’homme tenait dans sa main gauche et j’aperçus en même temps le carquois
bourré de flèches qui émergeait entre ses larges épaules.


J’avoue que sur le moment Margaret et moi fûmes
embarrassés devant ces deux bizarres indigènes ; et je me rendis compte
aussitôt que la réciproque était valable, car pendant un bon moment le couple
nous examina de la tête aux pieds comme si nous étions des bêtes curieuses.
D’une voix qui me parut empreinte d’une sorte de crainte, l’homme s’adressa à
nous, mais je ne pus malheureusement pas comprendre le moindre mot de ce qu’il
me dit. Ce devait être une sorte de compromis entre l’espagnol et le portugais,
dont le sens m’échappait.


J’essayai à mon tour de demander où se trouvait San
Pueblo, sans grand espoir, bien entendu, et je n’obtins aucune réponse.


Je renouvelai ma tentative à tout hasard en anglais,
puis en français, mais rien n’y fit.


— Il ne nous manquait plus que de tomber
sur les idiots du village, grogna Margaret. Qu’est-ce qui leur a pris de se
déguiser en Robins des bois ?


Je n’eus pas le temps de lui répondre car l’homme,
après avoir échangé quelques paroles avec sa compagne nous fit signe de le
suivre et par gestes il nous indiqua la direction du Nord, après avoir jeté
vers nous un regard inquisiteur, probablement pour s’assurer que nous n’étions
pas armés.


Était-il possible que l’on pratiquait encore le tir à
l’arc dans l’État de San Pueblo, ou bien s’agissait-il de figurants pour un
film d’époque ? J’hésitai entre l’une et l’autre de ces solutions lorsque
nous nous trouvâmes bientôt devant une cabane faite en rondins et d’apparence
peu reluisante, si l’on en jugeait par son délabrement presque total. Une
épaisse fumée noire s’élevait du toit de chaume délavé par les intempéries.


Nous fûmes priés d’attendre au dehors pendant que nos
curieux compagnons se précipitaient en toute hâte vers la bâtisse. Ils y
pénétrèrent et un bruit de voix assourdies nous parvint.


Quelques instants plus tard, un troisième individu,
la barbe épaisse et vêtu dans le style des deux autres, surgit dans l’encadrement
de la porte, un large couteau dans la main droite. Je dois à la vérité d’avouer
qu’il n’avait pas l’air commode.


L’inconnu s’avança vers nous, nous contempla avec des
yeux ronds, tandis que les deux autres s’enfuyaient et disparaissaient dans les
hautes herbes. Une fois de plus, je tentai d’entrer en conversation avec
l’homme au couteau, essayant l’anglais et le français. J’eus la surprise et la
satisfaction d’obtenir une réponse dans cette dernière langue.


— Que vous amène en ces lieux,
étrangers ? Pourquoi épouvanter fort et tant d’humbles gens aussi
inoffensifs que des biches ?


Un peu surpris par cet accueil, mais voulant éviter d’entrer
dans les détails, j’expliquai que, nous étant égarés, nous cherchions à
rejoindre San Pueblo le plus vite possible. Je commençais pourtant à éprouver
une légère appréhension.


— Il doit bien y avoir un téléphone dans
les environs ? risquai-je.


L’homme paraissant ne pas comprendre, je continuai
avec un brin d’irritation :


— Peut-être pourrais-je avoir une
automobile ? Je paierais largement le déplacement. Il faut que j’aille à
San Pueblo, comprenez-vous ?


— Je ne comprends point vos dires,
étrangers.


— Une automobile, s’écria Margaret
exaspérée… avec un moteur et quatre roues… et ça fait coin… coin… Vous ne
comprenez toujours pas ?


Je lui écrasai les orteils, car ce n’était pas le
moment de se fâcher avec l’inconnu, mais ce dernier, après quelques
hésitations, nous avoua dans un français bizarre « qu’il n’avait jamais
ouï dire qu’il existât province ainsi nommée dans les terres voisines ».


Ça devenait assommant, et j’eus un instant envie
d’envoyer tout promener. Pourtant, après un nouvel effort sur moi-même,
j’essayai de poursuivre l’entretien en demandant dans quelle région nous nous
trouvions, et c’est ainsi que nous apprîmes que nous étions dans la province de
Castille.


Puis l’homme, ayant sans doute jugé que nous n’étions
guère dangereux, nous invita à pénétrer dans sa cabane, après avoir rengainé
son arme.


Il nous expliqua qu’il avait été autrefois un très
grand voyageur et qu’il avait visité « moult provinces et connaissait
mille et un langages de la société humaine ». Il jouissait d’une certaine
autorité parmi les paysans des environs. Plus il parlait, plus je ne pouvais
m’empêcher de trouver son français bizarre. Il avait quelque chose de vieillot
et de désuet qui me choquait. J’avais l’impression de vivre dans un monde
inconnu, un monde de légende inventé par les romanciers à court d’imagination,
un monde où je me sentais étranger.


Carlos del Ponte, c’est ainsi que se nomma notre
hôte, nous observa encore, avec plus d’intérêt cette fois, puis nous
demanda :


— Dans quel pays se vêt-on aussi
curieusement que vous l’êtes, étrangers ?


Je ne voyais pas ce qu’il pouvait y avoir de curieux
dans notre tenue et Margaret, après avoir poussé un nouveau soupir, sortit une
Pall-Mall, fit craquer une allumette et tira une
bouffée.


J’allais prier Carlos del Ponte d’en faire autant en
lui tendant le paquet lorsque ce dernier se recula d’un bond et s’écria en se
signant d’un geste rapide :


— Quelle démonerie apportez-vous dans
cette humble demeure ? Êtes-vous des suppôts de l’enfer ? Qui
êtes-vous ?


Je dus faire de nouveaux efforts pour ramener le
calme dans l’esprit de notre hôte, et lorsque je lui eus avoué que nous
arrivions directement des U.S.A. il secoua la tête à plusieurs reprises, ne
paraissant rien comprendre à ce que je lui disais.


Cette fois, je sentis une sueur froide couler le long
de mon échine et Margaret elle-même comprit que désormais nous devions nous
attendre au pire. D’ailleurs ce qu’il allait nous être donné d’apprendre par la
suite de cet homme qu’une cigarette effrayait était fait pour jeter la panique
dans notre esprit.


J’eus l’impression de me jeter à l’eau lorsque je
demandai à Carlos :


— Qui gouverne ce pays ?


— Ferdinand d’Aragon et Isabelle de
Castille. Ne l’auriez-vous point ouï dire ? Cela fait déjà quatre années.


Cette réponse produisit sur moi l’effet d’un coup de
massue. Je restai là, tout bête, incapable de la moindre réaction et dans une
pose certainement ridicule, car Margaret me secoua le bras à plusieurs reprises
en grognant :


— Hé bien, quoi, qu’est-ce qui se passe,
tu les connais ?


— Je t’expliquerai plus tard.


Je tentai de sourire à l’adresse de l’homme et
ajoutai :


— Oui, bien sûr, et Louis XI règne sur les
Français, n’est-ce pas ?


— C’est bien vérité, acquiesça Carlos,
intrigué. Tes manières sont fort étranges ; par quelle sorcellerie as-tu
été frappé ? À moins que tu ne sois fol.


Peu m’importait maintenant ce que pouvait penser cet
homme. Je venais de réaliser brusquement la pénible situation dans laquelle
Margaret et moi venions d’être précipités, Dieu sait comment. J’essayai de
dominer le vertige qui m’assaillait en me persuadant que tout cela n’était
qu’une mauvaise plaisanterie ou bien le résultat d’un cauchemar dont je ne
pouvais me défaire, mais ce fut peine perdue.


Margaret avait commencé à froncer les sourcils au nom
de Louis XI, car ses maigres connaissances en histoire de France ne lui permettaient
pas de situer exactement l’époque de ce « terrible roi ». Mais
lorsque je lâchai inconsciemment la date de 1473, elle devint étrangement pâle
et faillit s’étouffer dans un cri qui s’étrangla dans sa gorge.


1473 ! Nous étions en 1473 ! Ce n’était pas
la date qui m’anéantissait à ce point, mais plutôt le fait d’être impuissant à
trouver la solution de cet angoissant mystère. Que s’était-il donc passé ?
Comment y étions-nous parvenus ? Bien sûr, maintenant je comprenais
pourquoi nous produisions un tel effet sur les gens de cette époque. Évidemment
Carlos n’avait jamais entendu parler de mon pays que Christophe Colomb ne
découvrirait que dans dix-huit ans, et les Pall-Mall étaient bien loin d’être
lancées dans le commerce…


Carlos del Ponte profita de notre émoi pour nous
détailler une fois de plus des pieds à la tête. Il ne cacha pas son étonnement
devant les montres-bracelets que nous portions au poignet. Je sentis alors que
je devais inventer une histoire quelconque pour rassurer ce pauvre diable,
sinon nous allions nous attirer les plus graves ennuis.


Je trouvai la force de lui expliquer que nous
arrivions d’un lointain pays d’Orient où nous avions séjourné très longtemps,
et que nous parcourions le monde comme d’innocents baladins en quête de liberté
et de joies nouvelles.


Je ne sais si Carlos accepta à la lettre tous les
boniments que je lui débitai, mais il parut nous faire confiance, nous prenant
sans doute pour de bien curieux personnages, aussi inconscients qu’inoffensifs.


C’est du moins l’impression qu’il me fit. Mais il
nous conseilla vivement d’éviter d’utiliser nos « bâtons fumants »
comme il les appelait, et de montrer nos « boîtes bruyantes », le
clergé étant très puissant à cette époque-là en Castille. En effet, Ferdinand
et Isabelle, surnommés plus tard « les rois catholiques », prenaient
de jour en jour des mesures terribles contre ceux qui étaient accusés, à tort
ou à raison, d’hérésie.


L’Inquisition, sous le nom de Saint-Office, régnait
en maîtresse, et le fameux Torquemada entrait dans la postérité au détriment de
la richesse du pays. Oui, tout cela me revenait en mémoire au fur et à mesure
que parlait notre hôte, et ce n’était pas pour me donner du courage, loin de
là.


Mon Dieu, quelle histoire !


Puis il se souvint que j’avais parlé, au début de
l’entretien, d’un pays que j’appelais San Pueblo. Il ne le connaissait pas.
Tout juste connaissait-il un seigneur portant ce nom et qui était très puissant
dans la contrée où il avait rendu de grands services en combattant les Maures
qu’il avait réussi à chasser définitivement. Ferdinand et Isabelle le
laissaient depuis gouverner à sa guise cette petite contrée où il avait même
institué un Parlement édictant des lois que chacun respectait.


Cela me suffit à comprendre ce qui allait se passer
plus tard, car nous nous trouvions sans aucun doute à l’origine de
l’indépendance du petit État de San Pueblo.


Après nous avoir conviés à partager son modeste
repas, Carlos del Ponte nous demanda brusquement si nous n’avions jamais
entendu parler de « l’homme éternel ».


J’avouai mon incompréhension, mais il hésita un
moment avant de se lancer plus avant dans la question. Tout juste nous
expliqua-t-il que la région était depuis une dizaine d’années le théâtre d’un
événement assez étrange qui avait fait accourir les théologiens les plus en vue
d’Espagne et du Portugal. Le pape même avait envoyé de nombreux prêtres pour
étudier le cas de « l’homme éternel ».


Carlos se leva après une certaine hésitation et nous
invita à le suivre. Nous prîmes à travers champs, évitant le plus possible les
abords des cabanes voisines, puis nous arrivâmes devant l’entrée d’une grotte à
laquelle on accédait par un étroit sentier le long de la falaise. Carlos nous
expliqua qu’à cette heure, nous avions beaucoup de chances de passer inaperçus
des gens du pays affairés à leurs occupations. Il valait mieux en effet ne pas
trop attirer l’attention sur nous, tant que nous serions vêtus aussi
singulièrement. Telles étaient ses propres paroles. Dans le fond, il avait
raison, et je ne me voyais pas du tout porter le costume local de cette époque.
Pourtant, je savais qu’il faudrait nous y résigner un jour ou l’autre.


Mon Dieu, quelle histoire !


— C’est tout à fait par hasard que l’on a
découvert « l’homme éternel », expliqua Carlos en pénétrant dans la
caverne illuminée dans le fond par quelques torches et cierges visiblement
renouvelés. Des paysans, poussés par la volonté divine, ont mis à jour son
sanctuaire. Vous allez le voir tel qu’il est depuis près de dix ans. Par ma
foi, tant il est resté, tant il restera pour l’éternité. Dieu nous l’a envoyé
pour nous mettre en bonne paix avec lui. Maints pèlerinages ont lieu en ce
saint endroit, et il n’est un vivant d’ici qui ne peut se passer de l’adorer.
Regardez.


Nous étions parvenus dans une arrière-salle, au
milieu de laquelle se dressait sur une énorme pierre plate, une sorte de
cercueil de matière transparente. À l’intérieur reposait le corps d’un homme
assez grand, mais dont je ne pouvais encore distinguer les traits.


— Des légendes courent sur l’homme
éternel, poursuivit notre hôte. Il aurait, prétend-on, vécu en cette contrée
autrefois, faisant mille miracles, et les démons s’acharnèrent sur lui,
essayant de l’anéantir à l’aide d’énormes feux grégeois qui grand bruit firent.
Mais il y a longtemps, fort longtemps.


Nous avions encore avancé un peu vers le cercueil
transparent et j’entendis Margaret murmurer :


— Ça me rappelle l’histoire de Blanche
Neige.


Comme Carlos avait tourné la tête vers nous,
j’essayai de réparer la gaffe de cette écervelée de Margaret en ajoutant
vivement :


— Une vieille amie de ma fiancée. En
Orient, on donne beaucoup de surnoms de ce genre.


Je ne me souviens plus très bien si j’achevai ou non
cette phrase, car je sentis brusquement les doigts de Margaret se crisper sur
mon bras. Je compris aussitôt l’effarement dont elle était l’objet, car au même
instant, j’éprouvai le même sentiment. Mon regard venait de se porter sur le
visage de l’homme éternel, de cet homme mystérieux dont le corps, depuis de
nombreuses années, continuait à se conserver dans le même parfait état. Et ce visage
aux traits réguliers, empreint d’une sérénité incroyable, n’était autre que
celui du professeur Marquès. Mon Dieu, quelle histoire !







CHAPITRE V


Ce qui se passa ensuite, je ne m’en souviens
qu’imparfaitement, et je ne serais pas capable de décrire les impressions que
je ressentis pendant les instants qui suivirent cette découverte. Je me
bornerai donc à mentionner le besoin irraisonné que j’éprouvais de fuir ce
monde de cauchemar, où je sentais la folie me gagner peu à peu.


Je me souviens avoir entraîné Margaret avec moi, dans
le sentier rocailleux, courant avec elle dans la campagne ensoleillée tandis
que derrière nous, Carlos nous criait des phrases que je n’ai pas retenues,
Margaret prétend qu’il était question de « sorciers », de « beaux
zébus » (je pencherais plutôt pour Belzébuth, mais elle reste inflexible)
et je ne sais trop quoi encore. Puis nous nous retrouvâmes, j’ignore comment,
exactement à l’endroit où nous avions repris connaissance, le malin même.


J’entendis Margaret pousser un grand cri et elle
tomba sur les genoux, juste au moment où je me sentais perdre l’équilibre à
côté d’elle. Tout parut s’obscurcir autour de nous et je me trouvai
instantanément dans un vide où j’eus l’impression de basculer la tête la
première.


C’est plus tard que je réalisai que je ressentais
exactement les mêmes impressions qui avaient précédé notre arrivée en 1473.


Ce fut comme si je revenais à la vie, après une
anesthésie complète. J’étais étendu sur un sol de ciment, et des murs très
hauts se dressaient tout autour. L’éclairage était vif et à quelques pas de là
se dressait une bizarre « chose » qui
ressemblait à une grande boîte surmontée de fils.


Le Cube ! Le laboratoire de San Pueblo !


Je me dressai d’un bond et constatai que Margaret
était soutenue par un homme en blouse blanche qui tourna vers moi un visage
crispé par une colère sourde qu’il dominait de son mieux.


— Ah ! vous pouvez être fiers de
vous. Non seulement vous avez complètement détraqué mon appareil, mais encore
vous pouviez vous faire électrocuter bêtement.


— Professeur Marquès… Professeur Marquès…


— Hé bien, qu’y a-t-il ?


Je n’eus pas la force de lui dire tout ce que
j’aurais voulu. C’était trop merveilleux de se retrouver au vingtième siècle
après cette aventure.


C’est alors que je m’aperçus que ma montre-bracelet
n’indiquait plus la même heure que l’horloge murale du laboratoire. Il était
toujours onze heures (du soir j’imagine) à cette dernière, alors que mon
chronographe indiquait quatre heures trente-cinq.


Sur le moment, je ne réalisai pas l’importance de
cette différence d’heure, mais le professeur Marquès, après avoir grogné
quelques phrases indistinctes entre ses dents, rétorqua à mon adresse :


— Heureusement que j’étais là. Une seconde
de plus et je me demande ce qui se serait passé. Êtes-vous vraiment inconscient
à ce point ?


Je compris alors que les quelques heures que nous
avions vécues en 1473 n’avaient aucun rapport avec le temps actuel. Nous
venions de retrouver le laboratoire juste à l’instant où nous l’avions quitté
après notre entrée dans l’étrange appareil cubique, et Marquès lui-même ne
paraissait se douter de rien, du moins nous en donnait-il l’impression.


Ce fut plus fort que moi. Après avoir essayé une
nouvelle fois de me relever, je le sommai, non sans ménagement, de m’expliquer
à quoi rimait toute cette comédie.


Je lui parlai de Carlos, de la grotte et de l’homme
éternel. Je vis alors le visage du professeur changer subitement d’expression
lorsque je fis allusion au cercueil transparent et à son image aperçue à
l’intérieur.


Je sus plus tard que l’effet du sédatif qui nous
avait été administré se manifesta à cet instant. Le visage tourmenté d’Antonio
Marquès s’estompa devant moi et je me sentis envahi par une douce torpeur qui
annihila d’un coup ma colère et mon incompréhension.


Je me réveillai dans la petite chambre qui avait été
aménagée à notre intention, la tête lourde et la gorge sèche. Il me fallut un
certain temps pour reprendre entièrement mes esprits, tellement je me sentais
anéanti et incapable de la moindre réaction.


Il y avait deux verres et une carafe posés sur une
tablette et je dus dépenser une somme colossale d’effort pour l’atteindre.
J’avalai d’un trait une large rasade du liquide insipide et je sentis
immédiatement un bien-être immense se répandre dans tout mon être, au point que
je n’hésitai pas à m’en verser un second verre.


C’était loin d’avoir la saveur d’un cinzano-gin, mais
peu m’importait dans de telles circonstances, Margaret elle-même s’avoua
« complètement rétablie » à la troisième gorgée et prête à dire ses
quatre vérités au mystérieux professeur Marquès.


Je n’eus pas le temps de la calmer, car les deux
fidèles serviteurs du maître de céans firent brusquement irruption dans la
pièce, nous enjoignant de les suivre. Le professeur Marquès désirait nous voir
sur-le-champ.


Il était, je le savais maintenant, inutile de
discuter avec ces gens-là, c’est pourquoi nous n’élevâmes aucune objection et
nous nous laissâmes entraîner dans l’immense bâtisse vers le bureau d’Antonio
Marquès.


Celui-ci se leva à notre entrée, toujours calme et
réservé dans ses gestes, nous fit signe d’approcher et nous désigna les deux
personnages qui se tenaient à ses côtés.


— Il est, je pense, inutile de faire les
présentations, dit-il. Je crois savoir que vous êtes de vieux amis ?


De vieux amis ? Quand il s’agit du jeune
professeur Archibald Brent et de sa délicieuse épouse Gloria ? Comment
donc !


Ah ! si je m’étais douté…


***


Oui, c’était bien Archie et Gloria que nous
retrouvions dans le bureau de Marquès, mais leur étonnement était sans doute
moindre que le nôtre, car le professeur avait certainement dû leur parler de
nous.


D’ailleurs Archie, après nous avoir exprimé la joie
qu’il ressentait à nous retrouver sains et saufs, nous confia :


— Nous sommes venus à San Pueblo avec une
délégation internationale chargée d’entrer en rapport avec le gouvernement de
ce pays.


— Quand êtes-vous arrivés ?


— Ce matin.


J’en déduisis d’un coup que nous avions dormi une
bonne vingtaine d’heures, en accordant ma montre-bracelet avec l’horloge du
bureau.


— Et le mur électronique ? fis-je.
J’espère que vous avez eu droit à des faveurs.


— En effet, répondit Archie en se tournant
vers Marquès, une brèche a été pratiquée dans le mur pour permettre le passage
de notre appareil, aussi bien pour l’arrivée que pour le départ. Nous avons
longuement conféré avec la princesse Molina sur la situation actuelle dans
laquelle nous entraînent les surprenantes dispositions prises par son pays. Je
ne sais si vous êtes au courant, mais la tension internationale est à son comble
et nous vivons des minutes tragiques.


— Si nous ne sommes pas repartis avec la
Commission, ajouta Gloria, c’est parce que le professeur Marquès nous a priés
de rester pour un nouvel entretien.


— Évidemment, vous n’aviez pas le choix
d’accepter ou de refuser, ricanai-je. Je commence à connaître les méthodes du
pays.


— Vous les connaissez encore très mal,
répliqua Antonio Marquès en s’avançant. Vos amis pas plus que vous-même ne
serez retenus ici par la force.


Il se calma brusquement, et, après un instant de
silence assez lourd, poursuivit en s’adressant à moi :


— Si j’ai prié vos amis de rester, c’est
parce que j’ai jugé qu’ils étaient les seuls capables de comprendre ce que j’ai
à leur dire. Je connais le professeur Brent de réputation, et je sais que je puis
compter sur sa compréhension, aussi bien que sur celle de sa charmante épouse
et collaboratrice. Peu m’importe cette Commission internationale, composée
d’hypocrites à l’esprit étroit ; ce n’est pas avec eux que je désire
étudier le problème qui nous préoccupe tous. Vous ne tarderez pas à comprendre
où je veux en venir. C’est à la suite de votre curiosité à l’intérieur de mon
laboratoire privé que j’ai décidé d’exposer à vos amis la situation exacte dans
laquelle se trouve le monde entier. Votre monde. Je ne sais encore si vous avez
eu tort ou raison de violer un de mes secrets, Mr. Gordon, l’avenir nous le
dira peut-être, mais, quoi qu’il en soit, vous m’avez décidé à jouer franc jeu
avec vous. C’est là une expression typiquement terrienne, si je ne m’abuse ?
Mais laissez-moi continuer. Sous l’effet du sédatif que je vous ai administré
hier soir, vous m’avez livré tout ce que votre esprit avait enregistré pendant
le bref instant où vous êtes resté dans mon « fouilleur
temporel ». J’ai alors compris que désormais vous connaissiez une part de
la vérité, et qu’il ne m’était plus possible de vous la cacher entièrement.
Voilà pourquoi vous êtes tous réunis en ce moment dans ce bureau.


— Parfait, fis-je avec une certaine
satisfaction, je suppose que nous ne sommes pas au bout de nos surprises, mais
ça ne fait rien, j’en accepte le risque.


— Nous allons enfin savoir, renchérit
Margaret, ce que vous faisiez en 1473 dans un cercueil de verre, à moins que
nous n’ayons fait le même cauchemar, Sydney et moi.


— Il ne s’agit nullement
d’une tromperie, loin de là, mais je vous en prie, racontez à vos compagnons ce
qui s’est passé… disons hier soir. Je préfère qu’ils l’apprennent de votre
bouche.


Sans omettre aucun détail, je relatai d’une traite
notre curieuse odyssée en 1473 et, je l’avoue, j’eus un peu l’impression que
Gloria et Archie doutaient de mon équilibre mental lorsque j’abordai le passage
de « l’homme éternel ». Mais nous avions heureusement vécu ensemble
pas mal d’aventures assez extraordinaires pour qu’ils puissent accepter sans
trop de mal cette histoire. Pourtant, cette fois ils parurent accepter
difficilement ce que je leur disais. Pour eux, cela dépassait visiblement les
limites, et je dus me tourner vers Margaret pour lui demander d’intervenir à
son tour.


— Si incroyable que cela puisse paraître,
c’est pourtant la vérité. Oui, bien sûr, je me doute que cela est assez
difficile à admettre, car je me trouve moi-même devant un fait assez
inexplicable, mais, si vous le voulez bien, nous allons tout prendre par le
commencement.


— Il serait temps, en effet, que nous
sachions exactement ce qui se passe, répliqua Archie un peu sèchement, je ne
vois pas comment cette stupide histoire peut avoir un rapport avec les
événements qui nous préoccupent actuellement.


— Vous allez comprendre, soupira Marquès
en nous invitant à le suivre.


Nous nous retrouvâmes bientôt dans ce qu’il appelait
son laboratoire personnel, et je ne pus m’empêcher de désigner à mes amis le
fameux « fouilleur temporel » dont l’énorme masse cubique trônait au
milieu de l’immense salle.


Marquès tendit la main vers lui et d’une voix
toujours impersonnelle déclara, feignant d’ignorer l’étonnement bien
compréhensible qui s’était emparé d’Archie et de Gloria :


— Cet appareil, que j’ai conçu et réalisé,
capte les images émises dans le temps par un procédé basé sur
l’électromagnétisme. C’est une sorte de pont entre le présent et le futur et
même entre le présent et le passé. Il serait puéril de vous faire un cours sur
les diverses conceptions du temps et vous apprendre que beaucoup d’entre nous
sont persuadés que nous allons au devant des événements, alors qu’en réalité ce
sont eux qui viennent vers nous. N’ayez crainte, je ne tiens pas à m’étendre
sur le sujet, car je sais que vous le connaissez parfaitement. J’en suis
d’autant plus satisfait que cela vous aidera à mieux comprendre la suite. Grâce
à cet appareil, je puis capter n’importe quel événement passé ou futur, en
n’importe quel lieu et à n’importe quelle date. Il suffit pour cela de régler
les divers sélecteurs temporels et topographiques composant la table de
commandes.


Il manipula avec une dextérité étonnante les divers
mécanismes du « fouilleur temporel » et fit apparaître à l’intérieur
plusieurs scènes prises, au hasard dans le temps, comme il l’avait fait la
veille, sans se douter de notre présence. Je pensai qu’il avait dû réparer
rapidement les dégâts que j’avais pu occasionner sans le vouloir.


Archie et Gloria ne cachèrent pas leur enthousiasme
devant une telle réalisation qui dépassait, et de loin, le simple écran
bidimensionnel de Delamare.


Antonio Marquès coupa le contact et nous fit
face :


— Comme vous pouvez vous en rendre compte,
il ne s’agit pas d’une machine à voyager dans le temps. Tout juste a-t-elle été
construite pour capter les événements passés ou futurs.


— Je suppose que rien ne vous est plus
facile que de capter le supplice de Jeanne d’Arc, opina Gloria. N’y aurait-il
aucun rapport entre vos divers captages et cette curieuse émission de
télévision qui intrigue toujours les techniciens de la Broadway
Corporation ?


Marquès était en effet au courant de cet événement,
et il avoua qu’il s’agissait tout simplement d’un mauvais accord de fréquence
de sa part et que ses capteurs avaient émis sur les mêmes kilocycles que la
Broadway Corporation, pendant la transmission du supplice de la
« Pucelle ».


— Une simple erreur, conclut-il.


— Donc, ajouta le jeune astrophysicien, si
cet appareil n’est destiné qu’à capter les événements disséminés dans le temps,
comment se fait-il que mes amis aient été projetés en l’an 1473 ?


Antonio Marquès fronça les sourcils et hocha
pensivement la tête à plusieurs reprises.


— J’ai longuement réfléchi à ce mystérieux
problème, et je vous avoue que je suis bien incapable de vous offrir une
explication d’ordre technique. La manœuvre de Mr. Gordon a provoqué dans
les projecteurs temporels un déséquilibre assez inexplicable et le
court-circuit qui a été déclenché a précipité la marche du sélecteur
spatio-temporel vers l’an 1473. Si nous considérons que le simple fait de pénétrer
à l’intérieur de l’engin provoque la dématérialisation inconsciente du sujet,
il est possible que leurs corps, subitement convertis en ondes
électromagnétiques, se soient accordés avec la fréquence du sélecteur temporel.
C’est peut-être ce qui a empêché vos amis d’être électrocutés, comme ils
auraient dû l’être normalement, et je suis certain qu’ils seraient bien en
peine de recommencer le même exploit. À mon avis, nous devons classer cela dans
le domaine des calculs de probabilités, dont une des règles indique que si vous
voulez une chose parmi plusieurs, la possibilité mathématique de l’obtenir est
égale à la somme des probabilités d’obtenir séparément chacune des choses de
cet ensemble.


— Il ne s’est pourtant écoulé que quelques
secondes entre le moment où ils ont pénétré dans l’appareil et celui où vous
les en avez sortis, poursuivit Archie. Comment pouvez-vous alors accepter à la
lettre tout ce qu’ils vous ont raconté ?


— Tout concorde trop bien pour qu’il me
soit permis d’hésiter un seul instant.


Il fait une pause, nous regarda les uns après les
autres, et lâcha :


— Oui, je suis bien le même personnage
qu’ils ont vu, pas très loin d’ici, dans le cercueil transparent.











CHAPITRE VI


Je reconnais qu’il nous fallut une certaine dose de
sang-froid pour conserver notre calme en face de cet effrayant personnage
qu’était le professeur Antonio Marquès. Plus effrayante encore était la suite
de son récit, ainsi qu’on pourra en juger.


Comprenant que le moment était venu d’entrer
franchement dans les aveux, il nous invita à le suivre devant un grand panneau
de verre fixé à un des murs du laboratoire. Il commençait à peine à appuyer sur
divers boutons encastrés à la base du panneau lorsque Archie, d’une voix qu’il
essaya de rendre normale, posa cette question :


— Qui êtes-vous donc, professeur
Marquès ?


— C’est ce que je me disposais à vous
apprendre, professeur Brent. Il n’a jamais existé de professeur Antonio
Marquès. Mon nom est Sircox. Je ne suis pas d’origine ibérique et encore moins
terrestre. Mon histoire est épouvantable et dépasse tout ce que vous pourriez
imaginer, aussi je ne vous demande qu’une chose, c’est de croire en mes
paroles, car il n’entre nullement dans mes intentions de vous abuser le moins
du monde.


Il enclencha un large bouton noir et sur le panneau de
verre apparurent plusieurs points brillants semblant se mouvoir autour d’un
point central plus lumineux encore.


— Voici une représentation quelque peu
schématisée d’un atome de matière quelconque, avec ce qu’il comporte
d’électrons satellites tournant autour d’un noyau. C’est ce que représentent
ordinairement les illustrations de vos livres de physique. Sans approfondir les
diverses théories qui ont longtemps opposé Rutherford, Bohr, Planck, Heisenberg
et Einstein sur la nature des électrons et leurs ondes de probabilités, nous
pourrions dire, sans être taxés d’ésotérisme, que la structure de l’atome n’est
en rien comparable à celle d’un quelconque système planétaire. Rutherford
l’avait imaginé autrefois pourtant, mais ses successeurs ont eu du mal à se
figurer les électrons-planètes sautant aussi facilement d’une orbite à une
autre. Il y a, je le reconnais, une grande part de vérité dans leurs
constatations, mais ils ont tous oublié une chose. C’est d’établir un rapport
constant entre le temps qui nous est propre et celui dans lequel évoluent ces
particules. Ce qui apparaît à nos yeux dans un éclair fulgurant d’un
millionième de seconde représente pour l’infiniment petit presque une éternité.
D’autre part, un électron à trois dimensions se meut dans un espace plus
complexe qu’aucune mesure terrestre ne peut encore concevoir. Ce n’est donc que
le reflet d’un atome en perpétuelle évolution qu’il vous est donné de
constater.


Voyant que nous lui prêtions la plus grande
attention, il enchaîna :


— Un peu comme si des êtres de
l’infiniment grand observaient votre univers ou votre misérable système
solaire. Ils verraient un éclair, détermineraient des atonies autour d’un
noyau, constateraient la disparition d’une particule, peut-être celle qui fut
votre cinquième planète autrefois entre Mars et Jupiter ; ils
comprendraient mal la course folle et tellement rapide des comètes,
établiraient des suppositions à n’en plus finir sur les disparitions subites de
certaines particules dont le comportement est exactement le même que celui des
novae. Des morts et des naissances seraient attribuées à tel ou tel effet, et
tout recommencerait devant leurs yeux sans qu’ils s’en doutent, parce qu’ils ne
pourraient jamais concevoir ce qui se passe dans un milieu différent du leur.


Il pressa à nouveau sur un autre bouton et les points
lumineux s’éteignirent instantanément.


— J’espère que vous avez compris où je
veux en venir, n’est-ce pas ?


Il y eut un long silence que personne n’osa troubler
cette fois, tellement nous appréhendions d’avouer le malaise qui nous avait
envahis. Néanmoins Archie parvint à dire :


— À quelle échelle peut-on situer votre
origine, professeur Sircox ?


— Dans une étape de l’infiniment grand
située immédiatement après la vôtre.


Il avait lâché cette phrase comme s’il s’agissait
d’une affaire toute banale, et sans essayer de connaître l’effet produit par
ses paroles. Quel drôle de bonhomme que ce professeur Sircox ! Mais je ne
voyais toujours pas où tout cela allait nous conduire, car il faut reconnaître que
le supplice de Jeanne d’Arc, la terrible bombe des Rocheuses, l’homme éternel
de 1473, et la tension internationale provoquée par San Pueblo s’accordaient
assez mal ensemble pour qu’il nous soit au moins épargné d’apprendre que le
professeur Sircox, alias Antonio Marquès, n’était pas un être appartenant à
notre échelle universelle. Qui plus est, il venait de l’infiniment grand !


***


Margaret devait nous avouer par la suite qu’elle
avait ressenti ce jour-là la plus violente migraine de toute son existence.
Dans le fond, il faut reconnaître qu’il y avait de quoi, et je me souviens
d’avoir passé de longues heures pour lui expliquer le plus clairement possible
la fameuse théorie de Rutherford. Elle la comprit assez bien, ma foi, mais
malheureusement Heisenberg et son indéterminisme n’eurent pas le même succès,
d’autant plus qu’elle n’essaya même pas d’en approfondir les principes
élémentaires. À tout prendre, elle avait bien raison une fois de plus, car
j’avouerai humblement qu’Archie, Gloria et moi-même étions bien assez
embarrassés pour suivre les explications quelquefois assez hermétiques de ce
mystérieux professeur Sircox, puisque désormais c’est ainsi que nous devions
l’appeler.


Ce dernier, après s’être absorbé quelques instants
dans de profondes méditations, se décida enfin à nous relater son étrange
histoire, à laquelle je ne changerai pas le moindre mot, si extraordinaire
qu’elle puisse paraître à mes lecteurs et plus particulièrement à James
Funnigan qui devait se demander ce que j’étais devenu.


Mais cela est une autre histoire…


— Je comprends votre étonnement à tous, et
il est bien légitime, j’en conviens. Mais allons droit aux faits. J’appartiens,
je le répète, à ce que vous avez coutume d’appeler l’infiniment grand par
rapport à votre univers. Pour être plus précis, disons que ce dernier, dans
l’échelle des grandeurs, correspond pour nous à un simple atome parmi une
infinité d’autres. Je suis originaire de la planète dont le nom pourrait se
traduire chez vous par « Ormana », ce qui signifie abondance. Je vais
peut-être vous surprendre, et c’est là justement que je veux insister tout
d’abord. Mon globe d’origine fait partie d’un système planétaire un peu
semblable au vôtre et régi par les mêmes lois physico-chimiques. D’ailleurs il
vous est facile de constater que j’appartiens moi aussi aux anthropoïdes de la
catégorie terrienne. Mais là s’arrête l’identité de nos races respectives. Ne
croyez surtout pas que je cherche, en minimisant vos qualités, d’essayer de
glorifier les nôtres. Loin de moi cette pensée indigne d’un Ormanien moyen.
Mais malheureusement, depuis que j’ai abordé votre planète, j’ai constaté avec
amertume qu’il n’y avait aucune affinité morale et spirituelle entre les
Ormaniens et les Terriens. Notre race est très vieille et très ancienne. Elle est
passée par les mêmes stades que la vôtre, des guerres ont déchiré Ormana
pendant des millénaires, puis l’homme s’est assagi progressivement lorsqu’il
s’est aperçu de la vanité de ses rêves insensés. En vieillissant, le diable se
fait ermite, dit-on chez vous ; c’est peut-être vrai en ce qui nous
concerne, mais nous ne connaissons ni guerres ni émeutes, ni les bas instincts
dont nos ancêtres se glorifiaient complaisamment autrefois.


— Oui, je vois, fis-je, vous êtes le
représentant de la perfection humaine.


— N’en croyez rien, Mr. Gordon, aucun être
vivant ne peut se considérer comme un être parfait. Nous avons tous nos défauts
enfouis au plus profond de nos cellules, et même chez nous, il arrive à
certains individus de n’être plus maîtres de leur volonté. Mais ce ne sont là
que des cas isolés auxquels il convient de n’attacher que peu d’importance.


Une ombre passa sur son visage et il marqua un temps
d’hésitation avant de poursuivre :


— Mais tout cela devait avoir une fin.
Trop confiants en notre avenir, rassurés que nous étions sur notre bien-être
présent et futur, notre civilisation oublia qu’il pouvait exister dans notre
univers d’autres races n’ayant pas les mêmes conceptions que nous sur le
respect humain, Et ce fut notre perte. Un beau jour, une colossale armada
spatiale surgit du fond de l’immensité, composée d’une race humanoïde comme la
nôtre et qui eut tôt fait de réduire Ormana à l’impuissance. Nous fûmes pillés,
presque entièrement anéantis, beaucoup de mes frères périrent d’une mort
horrible, et toute notre civilisation ne fut bientôt plus que ruines,
dévastations, misère et désolation. Bien que nous ne leur ayons opposé aucune
résistance, nos agresseurs se conduisirent comme de véritables barbares,
n’hésitant pas à tuer et à détruire pour leur propre plaisir.


Il se passa la main devant les yeux, comme pour
chasser de pénibles souvenirs, puis continua :


— J’ignore encore comment j’échappai au
massacre, et je fus amené sur Zorak avec quelques rescapés. Là, le tribunal
zorakien décréta que mes compagnons et moi nous devions travailler jusqu’à la
fin de nos jours selon les directives qui nous seraient imposées par nos
vainqueurs. De ce jour-là naquit en moi un sentiment bizarre que je n’avais
jamais éprouvé jusqu’alors, un besoin impérieux de venger les innocents que
j’avais vus tomber sous les coups des terribles armes zorakiennes. Ce sentiment
s’insinua en moi et libéra peu à peu certains instincts que je ne croyais pas
receler avec un tel degré d’acuité. Ce fut comme une douloureuse révélation. J’étais
subitement redevenu l’être humain tel qu’il avait existé à l’aube de notre
civilisation.


— Et tel que nous le sommes encore,
n’est-ce pas ? dit doucement Gloria.


— Hélas, oui. Dans la passivité que
j’affichais, je nourrissais l’espoir d’arriver un jour à faire payer au
centuple les crimes sans nom commis par cette race maudite. Des années
passèrent, très longues, très pénibles, où je dus faire appel à toute mon
énergie pour supporter toutes sortes d’humiliations. Puis, ma qualité d’expert
en électro-physique apporta quelques relâchements à la surveillance dont
j’étais l’objet et je pus ainsi, petit à petit, me familiariser avec les
méthodes employées sur Zorak. J’obtins même un poste assez important, et l’on
me confia la direction d’un bureau d’étude dont j’étais responsable. Il fallait
aux Zorakiens des armes sans cesse modernisées car leur esprit de conquête les
avait mis en conflit, avec plusieurs systèmes solaires qu’ils avaient
l’intention de coloniser à leur profit. C’est alors que me vint l’idée de
réaliser une bombe d’une extraordinaire puissance, et capable de désintégrer
par un système de réactions en chaîne toute la masse de la planète Zorak. Les
Zorakiens entreprirent fébrilement sa construction, pensant évidemment qu’ils
allaient pouvoir l’utiliser contre leurs ennemis, et le jour arriva où elle fut
entièrement terminée. Je passerai sous silence toutes les ruses qu’il me fallut
employer pour préparer l’achèvement de mon plan qui consistait à propulser la
terrible bombe par un coup de surprise que nul ne pouvait évidemment prévoir.
J’étais prêt. Un système d’horlogerie provoquerait la déflagration, me laissant
le temps suffisant pour tenter de fuir ce monde que je maudissais de tout mon
être.


Il fit une nouvelle pause et nous désigna d’un geste le panneau de verre
sur lequel était apparu quelques instants plus tôt le schéma lumineux d’un
atome.


— Je dois vous dire maintenant que nous
n’ignorions rien de la véritable structure de l’atome. Nous disposions
d’appareils nous permettant d’atteindre ce que nous considérions comme des
mondes infiniment petits. Nous jouissions à cette échelle d’une longévité qui
nous permettait d’employer un temps nullement limité lorsque nous avions à
voyager dans les atomes où nous prenions les matériaux spéciaux qui apportaient
à notre industrie et surtout à nos armements des possibilités incroyables.
D’ailleurs l’idée de construire cette effroyable bombe me fut donnée en
analysant un minerai radioactif trouvé dans l’un de ces petits mondes si je
puis employer ce terme, et qui possédait des propriétés jusque-là
insoupçonnées. Mais mon intention n’était pas de m’enfuir dans l’infiniment
petit ; j’avais l’intention d’essayer d’atteindre une autre planète de mon
propre univers où j’espérais avoir la chance de trouver une civilisation plus
pacifique. Enfin, je ne sais pas, je comptais beaucoup sur le hasard, et
j’aurais tout tenté plutôt que de continuer à vivre parmi ceux que je haïssais
davantage de jour en jour.


« Mon appareil était prêt à prendre le départ et
je n’avais qu’à sortir du laboratoire, une fois le système d’horlogerie de la
bombe mis en mouvement, pour retrouver ma liberté. Comme vous le voyez, j’avais
tout prévu, sauf une chose. La garde secrète du gouvernement zorakien, qui se
méfiait un peu de moi, fit irruption dans le laboratoire au moment où j’y
entrais pour déclencher mon œuvre dévastatrice. Comme un désespéré, je me
précipitai vers le système d’horlogerie, réussissant à échapper aux terribles
décharges des pistolets électromagnétiques des Zorakiens. Mais, en me voyant
approcher de la bombe, ils hésitèrent à faire usage de leurs armes et
essayèrent de m’attraper vivant. Il était trop tard. Ma vengeance n’était
désormais qu’une question de minutes et aucun procédé ne pouvait stopper mon
système une fois déclenché, et puis le temps leur manquait maintenant.


« Profitant de leur surprise, je fonçai en
direction du hall où l’on garait les sphères servant aux voyages dans
l’infiniment petit. Je m’engouffrai dans l’une d’elles et actionnai
immédiatement les propulseurs rétrécissants. En quelques secondes, ma sphère
avait atteint la dimension d’une orange. Pris de panique, les gardes accourus
de toutes parts se ruèrent eux aussi vers les autres sphères, croyant sans
doute que c’était le seul moyen d’éviter la catastrophe imminente, et je les
aperçus bientôt dans l’angle du hall, presque à mon image, essayant de me
prendre en chasse. Ce fut une étrange poursuite en direction du laboratoire.
Déjà la carcasse de la bombe m’apparaissait comme une chose incroyablement démesurée.
Mais je fonçais… fonçais toujours, ayant presque perdu l’esprit. Toutes les
issues étaient bloquées, et c’est alors que me moquant éperdument de mon sort,
je dirigeai ma sphère dans le couloir intérieur de la bombe, entraînant à ma
suite mes poursuivants qui, certainement plus affolés que moi, ne comprirent
pas mon but. Dans le fond, je n’en avais plus, je filais comme un aveugle
réduit à la dimension d’un grain de sable, toujours dans l’intérieur de la
bombe, ne m’apercevant même pas que j’avais pénétré dans la chambre du
détonateur.


Une sueur froide coulait le long des tempes de
Sircox. Il vivait intensément cette évocation.


— C’est alors que se produisit la
colossale déflagration. Je n’en eus qu’une sensation très imparfaite, je dois
l’avouer, car à cet instant j’avais déjà dépassé les limites de mon univers. Ce
fut autour de moi comme si je plongeais à l’intérieur d’un rayon lumineux. Le
rouge vif fusa de toutes parts comme une longue flamme et brusquement je ne vis
plus rien, rien que le noir insondable du néant dans lequel je continuais
toujours à sombrer. « J’ignore combien de temps je restai auprès des commandes,
incapable de penser et de réfléchir, puis mes yeux aperçurent au travers des
hublots une immense voûte constellée d’étoiles aux horizons sans fin.


Il hocha la tête à plusieurs reprises et lâcha :


— C’était votre Univers… Oui, votre
Univers.







CHAPITRE VII


Les dernières révélations de Sircox devaient nous
anéantir bien davantage encore, car nous étions à cent lieues de nous douter de
la suite de son étrange récit.


Sircox, toujours poursuivi par les sphères
zorakiennes, fonça en aveugle au sein de notre galaxie, mettant, bien
involontairement d’ailleurs, le cap vers notre système solaire. C’est à ce
moment qu’entrèrent en jeu divers phénomènes assez paradoxaux bien connus des
relativistes.


Les violentes accélérations et les divers freinages
effectués par les appareils au cours de leurs courses folles dans ce que l’on
peut appeler le système galiléen cher à Einstein, provoqua une contraction du
Temps propre aussi bien pour Sircox que pour ses poursuivants.


— En effet, nous expliqua le savant
Ormanien, ceux qui me donnaient la chasse s’étaient déjà scindés en deux
groupes, obéissant chacun à une tactique différente. La discordance des temps
vécus par les deux groupes zorakiens et moi-même nous fit aborder le globe
terrestre à des époques différentes les uns des autres. Je dois avouer que
j’avais quelque peu provoqué le phénomène, ne voyant là que le seul moyen en ma
possession d’échapper à mes poursuivants. Lorsqu’ils comprirent ma tactique, il
était trop tard.


— C’est en somme une application de la
célèbre théorie de Lorentz, objecta Gloria. Nous sommes très au courant de la
question[4].


Avec un léger sourire, Sircox rétorqua :


— Je le sais, et cela facilite bien des
choses entre nous. J’ai donc abordé votre Terre en l’an 1225 de votre ère,
tandis que le premier groupe zorakien y prenait pied en 746 et le deuxième en
1942, ayant tous subi, je le répète, les effets de la contraction
spatiotemporelle dus aux vitesses inégales utilisées dans cette effarante
poursuite. J’arrivai donc sur Terre dans cette contrée de l’ancienne Castille à
peu près déserte en ce temps-là. Mais j’ignorais tout de votre monde et je dus
m’organiser rapidement, non seulement pour faire face à mes terribles ennemis,
mais également pour parer aux dangers que pouvait comporter cette planète dont
je ne connaissais rien encore.


— Permettez-moi de vous interrompre, dit
Archie. Vous attribueriez donc la création de notre Univers aux résultats de
cette formidable explosion engendrée par votre super-bombe ?


— Exactement, et je ne l’ai compris que
bien plus lard. D’ailleurs vos diverses théories au sujet de l’univers en
expansion trouveraient peut-être une explication rationnelle dans ce phénomène
assez curieux, surtout si l’on tient compte, comme je vous l’ai déjà dit, de
l’échelle des valeurs concernant le temps entre ce que l’on désigne par
infiniment grand et infiniment petit.


Margaret avait sursauté, comme chaque fois qu’elle
croit avoir assimilé une explication quelconque :


— Mais alors, s’écria-t-elle, votre bombe
est toujours en activité ?


— Parfaitement, et à votre mesure cela
peut encore durer des milliards et des milliards d’années. D’ailleurs, à ce
propos, je suis obligé de vous faire remarquer que je bénéficie, par rapport à
vous, d’une longévité colossale dont je ne puis évaluer l’importance exacte.


 


— Vous seriez donc éternel ? murmura
faiblement Gloria.


— Dans un sens, mais non immortel,
rassurez-vous.


Il parut hésiter une nouvelle fois, avant de
poursuivre :


— Voilà bien ce qui me préoccupe le plus,
car ce qui est valable pour moi l’est également pour mes ennemis. En 1225, je
réussis toutefois à repérer le premier groupe de 746, grâce à mon
« fouilleur de temps » un appareil quelque peu analogue à celui qui
est dans ce laboratoire. Je repérai les sphères zorakiennes en plein cœur du
continent australien et engageai aussitôt une lutte sans merci afin d’anéantir
toutes leurs nouvelles installations.


— Une bataille dans le temps ? fis-je,
complètement sidéré.


— Exactement. Car nous disposions chacun
de notre côté d’armes intertemporelles synchronisées sur nos
« fouilleurs ». Les projectiles lancés dans le continuum espace-temps
pouvaient atteindre n’importe quelle époque et n’importe quel lieu du globe sur
lequel nous étions. J’eus l’avantage de la surprise et, dès le début, je
constatai la destruction à peu près complète de la base ennemie. Mais celle-ci,
ayant sans doute réussi à me repérer, prit à son tour l’offensive et plusieurs
de leurs bombes s’abattirent en Europe et en Asie, ce qui traduisait bien
l’affolement des survivants. Je ne manquai pas de m’en réjouir et constatai
bientôt que j’avais anéanti entièrement la base ennemie lorsque se produisit la
catastrophe. Je me trouvais dans la grotte que j’avais aménagée, ma foi, assez
confortablement et qui se trouve toujours sous les fondations de cette demeure
lorsqu’un projectile, projeté dans le temps peu avant l’anéantissement de la
base adverse, percuta sur le plateau, détruisant d’un coup tout ce qui pouvait
encore me rattacher à mon Univers. Plus rien… absolument plus rien ne restait
de mon engin et de son merveilleux appareillage. Tout était rasé à des lieues à
la ronde.


Je crus comprendre subitement où voulait en venir
Sircox et je lançai d’un trait :


— Parbleu, et actuellement, ayant pu
reconstituer votre arsenal, vous faites des essais dans les Montagnes
Rocheuses. Bravo, on a pu juger des résultats.


Sircox se redressa, tout pâle :


— N’allez surtout rien en croire. Je suis absolument
étranger à cela. Cette bombe, j’en ai eu la preuve, était le dernier projectile
lancé par les Zorakiens de l’an 746. Erreur de calcul ? Erreur de
guidage ? Panique ? Affolement de ceux qui l’ont lancé ? Autant
de questions qui resteront certainement sans réponse. Mais le fait est là.
Cette bombe, après avoir raté l’an 1225, continua sa course folle dans le temps
pour enfin atteindre votre époque où elle percuta, Dieu merci, dans une région
désolée des Montagnes Rocheuses.


Un lourd instant de silence suivit ces déclarations,
et, ma foi, je dois reconnaître que nous n’étions pas très optimistes pour
l’instant. Je me demandais surtout comment Archie et sa Commission
internationale allaient pouvoir expliquer cela au monde entier. Même Funnigan
aurait du mal à annoncer dans son canard que des artilleurs du VIIIe siècle
étaient les auteurs du bombardement des Rocheuses ! Entre nous, il y avait
de quoi, et cette histoire promettait encore pas mal de complications de toutes
sortes.


Profitant des bonnes dispositions de Sircox, Archie
le harcela de questions auxquelles d’ailleurs l’Ormanien ne fit aucune
difficulté pour répondre.


Sircox avait également repéré le groupe de 1942,
lequel avait abordé la Terre en plein conflit mondial. Préférant sans doute se
réfugier dans des régions éloignées des théâtres d’opérations, ils s’étaient
fixés dans une contrée désertique du Groenland. Mais la destruction de sa
sphère l’avait empêché de leur livrer combat et c’est alors que l’idée
d’atteindre 1942 lui était venue à l’esprit, préférant l’hibernation à
l’existence fallacieuse et monotone qu’il aurait été obligé de mener pour
parvenir au XXe siècle.


Fort heureusement, Sircox avait pu dégager à temps de
la sphère quelques matériaux et produits qui lui permirent de construire son
cercueil spécialement conditionné pour cette longue expérience et réunir les
éléments nécessaires à la préparation du sérum capable de maintenir son corps
en état d’hibernation jusqu’en 1942, date à laquelle il comptait affronter à
nouveau ses implacables ennemis.


« C’est un véritable défi lancé aux
insomnies », devait m’avouer plus tard Margaret, en me faisant remarquer
que Sircox était « pire que les marmottes ». Je me suis évidemment
bien gardé de transmettre ces réflexions au savant ormanien.


Avant son hibernation, et pendant tout le temps que
durèrent ses travaux, Sircox nous confia qu’il avait appris à connaître
quelques paysans des environs que l’explosion de la bombe intertemporelle avait
attirés sur le plateau. Sa personnalité marquante, son intelligence, son degré
d’évolution, le firent rapidement devenir un homme respecté et vénéré dans
l’esprit des pauvres gens auxquels il rendit d’importants services.


Quand tout fut prêt à l’intérieur de la grotte, il
provoqua lui-même l’explosion qui devait pendant de nombreux siècles obstruer
l’entrée de la caverne. Du moins c’est ce qu’il espérait. Mais des glissements
de terrain avaient dû mettre à jour cette entrée vers le milieu du XVe siècle, et
c’est ce qui expliquait l’événement dont j’avais été le témoin avec Margaret
lors de notre projection dans le temps.


— J’ignore ce qui a pu se passer ensuite,
avoua Sircox, et je n’ai jamais cherché à le savoir, car cela ne présente pour
moi aucune importance. Peut-être d’autres éboulements m’ont à nouveau séparé du
reste du monde, me replongeant dans la solitude que j’avais voulue, car, lors
de mon réveil au XXe siècle, je ne constatai rien d’anormal dans la caverne où
je reposais toujours. Il faut croire que cet éboulement est fort ancien, et
certainement voisin de l’époque où vous avez été projeté, Mr. Gordon, car
il ne subsiste absolument, plus rien dans cette région de la légende de
« l’homme éternel » dont vous parlez.


Et il ajouta d’un ton assez énigmatique :


— C’est fort heureux, et j’en viens à me
demander jusqu’à quel point cette vénération de ma personne nous aurait
conduits, nous tous.


Après avoir hoché la tête à plusieurs reprises, il
poursuivit avec une pointe de malice :


— J’avais évidemment tout prévu pour ma
sortie de la grotte, grâce à un petit pistolet thermique, et je ne m’étendrai
pas sur la satisfaction que j’éprouvai en constatant que ce pays avait échappé
au terrible conflit qui ensanglantait la Terre à cette époque. Le calme régnait
à San Pueblo et nul ne fit aucune difficulté pour m’adopter. Fausse identité,
quelques amitiés rapides, et surtout cette facilité de vivre dans un des rares
pays de ce globe où la nature humaine possède encore quelque valeur, enfin un
tas de circonstances jouèrent en ma faveur, si bien qu’en peu de temps et grâce
aussi à mes facultés d’adaptation et d’assimilation, j’arrivai à me documenter
suffisamment sur la sociologie terrienne de cette époque. De là à capter la
confiance de la princesse et de ses proches, il n’y eut qu’un pas, si bien qu’à
l’heure actuelle, je jouis à San Pueblo de la confiance totale de tous.


— Curieuse confiance, en effet,
remarquai-je, et qui vous a incité à jouer les trublions et les matamores
auprès des autres nations de la Terre.


Sircox allait répondre lorsque Margaret, impatiente,
s’écria :


— Inutile de nous éterniser dans des
discussions oiseuses. Tout est bien qui finit bien. La guerre de… quatre… ou de
Troyes n’aura pas lieu, excusez-moi si je me trompe de numéro. Tout revient
dans l’ordre, Syd et moi pourrons nous marier comme prévu. Je ne vois pas ce
qui pourrait nous retenir ici plus longtemps. Qu’en pensez-vous, Gloria ?


Interloqué, le souffle coupé, Sircox nous regarda à
tour de rôle, tandis qu’Archie, moins impulsif, rétorquait à son tour :


— Ne soyons pas si pressés, Margaret. Il
reste encore quelques points à éclaircir dans cette affaire. Voyons, professeur
Sircox, pourquoi ces menaces faites à la Terre, et ce mur électronique autour
de San Pueblo ? N’oubliez pas que je suis venu ici avec une Commission
internationale qui attend toujours le bon vouloir du Gouvernement de San Pueblo
pour déterminer les suites à donner aux incidents que vous avez créés.
D’ailleurs, le fait d’avoir accepté de rester ici m’oblige maintenant à établir
un rapport rendant compte de tout ce qui s’est passé en ces lieux et précisant
autant que possible vos intentions futures que vous allez certainement nous
indiquer.


La question était assez brutale, et Sircox parut un
instant décontenancé, hésitant visiblement avant de répondre. Puis il se décida
brusquement :


— Je m’attendais un peu à votre réaction. Eh
bien, soit, je vais être franc avec vous. Je n’ai jamais eu l’intention de
porter la guerre sur votre planète, mon histoire vous a certainement fait
comprendre que je réprouve de tels procédés. Malheureusement, je dois déplorer
la mentalité des Terriens de cette époque qui en sont encore à se dresser les
uns contre les autres pour des motifs de sordide intérêt où l’égocentrisme de
chacun fait loi. Oui, je comprends que l’Amérique et la Russie soient inquiètes
à l’égard de l’État de San Pueblo, car à l’heure actuelle nous dérangeons tous
leurs plans. Il ricana et ajouta :


— Mais que ces pays se rassurent. Je ne
tiens pas à m’immiscer dans des histoires qui ne sauraient me concerner.
L’homme de votre époque est devenu insensible à la voix de la raison, et je
n’ai pas l’intention de la leur faire entendre, même avec les moyens dont je
dispose.


Il baissa la tête et soupira :


— En aurais-je vraiment le droit ? Et
pourtant…


Comme Archie allait parler, il lui coupa la parole d’un
geste :


— Il y avait une raison à tout cela. Il
fallait que les Zorakiens qui vivent sur votre globe depuis 1942 retrouvent ma
trace. J’ai échappé à leurs recherches dès que je suis entré en hibernation, il
a ensuite fallu que je me réorganise complètement pendant des années, sans
qu’ils s’en doutent le moins du monde. À présent c’est chose faite. Et toute
cette vaste comédie a été menée à leur intention. J’ai lancé mes appels, mes
menaces, j’ai déclenché un mur électronique autour de cet État, j’ai bouleversé
la situation internationale en même temps que cette bombe explosait dans les
Montagnes Rocheuses, et je vous répète que je ne suis pour rien là-dedans. Mais
cet incident a tout de même joué en ma faveur. Il fallait que les Zorakiens, et
eux seulement, comprennent la vérité, qu’ils se doutent de ma véritable
identité, qu’ils devinent que seul le professeur Sircox peut sur cette planète
imposer ses propres lois. Est-ce que vous voyez maintenant où je veux en
venir ?


— Oui, bien sûr, vous essayez d’attirer
sur vous les foudres de vos ennemis, fit Gloria. C’est votre affaire, et non la
nôtre, mais avez-vous pensé un seul instant que vous êtes sur un monde
étranger, et que nous serions en droit de ne pas apprécier cette sorte de
règlement de comptes ?


— Et ces Zorakiens, grommela Archie à son
tour, où sont-ils ? Nul n’en a jamais entendu parler.


— Êtes-vous seulement certain qu’ils
existent encore ? fis-je.


— Et qu’ils attendent bien sagement depuis
1942 sur une banquise du Groenland ? susurra Margaret.


Sircox, les mâchoires légèrement crispées, nous
regarda les uns après les autres.


— Vous me décevez beaucoup. On voit que
vous ne connaissez pas les Zorakiens. Que pouvaient-ils faire d’autre ?
Sinon de rester sur Terre et d’essayer de me retrouver un jour ou
l’autre ? Sans moi, ces gens-là ne peuvent plus retourner chez eux. Ils
sont donc condamnés à rester dans cet Univers. Pourquoi pas sur la Terre ?
Ils disposent de moyens colossaux et le jour où ils seront prêts, c’est eux qui
gouverneront votre planète sans que vous puissiez rien faire pour les en
empêcher, croyez-moi.


Cette fois, les paroles de Sircox eurent le don de
nous faire tiquer et Archie, après nous avoir jeté un rapide coup d’œil,
demanda :


— Pour quelle raison ces Zorakiens ne se
sont-ils pas encore manifestés ?


Sircox hocha la tête :


— Avec ce qui se passe, cela ne saurait
tarder, rassurez-vous.


— Nous sommes capables de nous défendre.


Ce fut au tour de Sircox de tiquer légèrement :


— Évidemment, j’oubliais que vous disposez
de quelques armes atomiques. Vos missiles sont de très bonne construction, vos
satellites artificiels font de rapides progrès, vos radars sont assez
sensibles ; tout cela en vérité est certainement suffisant pour détruire
votre pauvre humanité, mais ce n’est pas avec cela que vous pourrez tenir tête
aux Zorakiens.


— Il ne faut tout de même pas exagérer.


— Écoutez, professeur Brent, finissons-en
et cessez de me poser des questions saugrenues si mes réponses ne vous
conviennent pas. Vous pouvez prendre vos responsabilités, vous êtes libre de
sacrifier vos semblables à cause de votre manque de jugement, mais, en ce qui
me concerne, rien ne m’empêchera de continuer la lutte que j’ai engagée, même
si cela doit vous déplaire.


Je vis Archie serrer les dents et je compris rapidement
ce qui se passait sous son crâne. La situation devenait vraiment critique, et
il lui fallait plus que jamais prendre une décision.


— Puisque je n’ai pas le choix, fit-il,
puis-je savoir comment vous comptez vous y prendre ?


Sircox le regarda longuement, puis sans dire un mot,
se dirigea vers une cloison de métal et pressa sur un bouton.


La cloison s’ouvrit aussitôt sans le moindre bruit,
laissant apercevoir en son milieu une autre salle brillamment éclairée au
milieu de laquelle une grande sphère de métal luisant reposait sur un tripode
amovible.


À la base de la sphère, nous pouvions voir un sas
largement ouvert, et des hublots émergeaient dans la grande circonférence.


Devant cet appareil imposant et majestueux, que des
mains terrestres n’avaient pu construire, nous restions muets et bouche bée, ne
trouvant rien à dire.


Sircox nous invita à le suivre dans la salle.


— Il m’a fallu, commença-t-il, des années
et des années pour arriver à reconstituer cette sphère avec tout son équipement
et son agencement. Les différentes pièces ont été usinées aux quatre coins de
la Terre, et je les ai assemblées moi-même. Belle réussite, n’est-ce pas ?
Vous êtes les seules personnes au monde à connaître l’existence de cet engin.


Je compris à cet instant l’importance d’une telle
confidence de la part de Sircox. Désormais, nous ne pouvions plus refuser notre
participation à la lutte menée par le grand savant Ormanien.


Je n’osais même pas regarder Archie et Gloria, car je
devinais la décision qu’ils venaient de prendre.


Margaret, me direz-vous ? Oui, bien sûr, cela ne
l’enchantait pas du tout, mais ce n’était pas la première fois qu’elle se
trouvait devant une situation aussi tragique. J’ai longtemps pensé qu’elle
s’était fait une raison… depuis ce jour-là. Nous n’eûmes pas le temps de
répondre à Sircox, car c’est à cet instant que l’incident se produisit.


Il y eut un grand fracas, suivi d’un cri, derrière
nous.


Nous nous retournâmes d’un bloc, pour voir ce qui se
passait : un homme gisait au milieu de la salle, parmi les débris de
verre.


Il essaya de se relever, mais retomba, inerte, en
gémissant douloureusement.


D’un même mouvement, notre petit groupe se précipita
vers cet intrus sans comprendre ce qui venait de se passer.


Le sang coulait des jambes de l’inconnu qui avait perdu
connaissance, et qui gisait, immobile, étrangement pâle.


Margaret leva la tête et poussa un cri en nous
désignant le plafond. Tout devint très clair au même instant. Notre visiteur
inopiné avait traversé la verrière pour venir choir presque à nos pieds.


Voilà qui n’était pas fait pour simplifier la
situation.







CHAPITRE VIII


Sircox avait aussitôt mis à nu la jambe de l’homme et
les blessures étaient nombreuses et profondes.


L’inconnu était heureusement vivant, et Sircox nous
demanda de l’aider à le transporter.


Pendant que nous l’étendions sur un divan du cabinet
attenant, Sircox confectionna un garrot qu’il fixa solidement et prépara les
pansements nécessaires, tandis que nous l’aidions de notre mieux.


Soudain, il se rua vers la sphère et en ressortit avec
une trousse de cuir.


Archie avait enlevé une petite boîte que l’homme
portait suspendue autour de son cou ; il l’ouvrit et nous désigna
l’intérieur :


— Un enregistreur magnétique à
transistors.


— Mais enfin, que faisait cet homme sur la
verrière ? grogna Sircox en préparant les agrafes. Il n’est pas d’ici.


— Il nous espionnait, c’est visible,
fis-je. Il a dû enregistrer toute notre conversation.


Les agrafes placées, Sircox fit une piqûre et laissa à
Gloria et à Margaret le soin d’achever le pansement.


— Il est hors de danger, dit-il en
s’épongeant le front, mais que diable nous voulait-il, et comment est-il
parvenu jusqu’ici ?


Il fallut attendre une bonne heure avant d’obtenir la
réponse à cette question. L’inconnu reprit peu à peu ses sens, et bientôt,
grâce aux effets bienfaisants d’une seconde piqûre que Sircox lui fit à la
cheville, sa respiration prit un rythme normal. Il portait au front les traces
de sa chute sur le sol cimenté de la salle, mais cela ne paraissait pas très
grave.


— Comment vous sentez-vous ?


L’homme hocha la tête à plusieurs reprises et nous
regarda longuement.


— Que s’est-il passé ? murmura-t-il…
qui êtes-vous ?… Ah ! oui, je me souviens…


Il regarda sa jambe raide et se passa la main devant
les yeux à plusieurs reprises.


— Qui êtes-vous ? demanda Sircox
assez sèchement.


L’homme ne fit aucune difficulté pour répondre. Il
avoua qu’il se nommait John Adams. Il parlait l’américain moyen sans aucun
accent. Je ne pus m’empêcher de trouver cela assez curieux. Il avoua, après
quelque hésitation, être venu à San Pueblo à bord de l’avion qui avait emmené
la Délégation.


— J’étais caché dans les soutes,
continua-t-il. C’était le seul moyen de parvenir jusqu’à San Pueblo sans y être
autorisé. Je suppose que maintenant vous allez me livrer à la police, n’est-ce
pas ?


Le visage d’Archie était devenu écarlate, mais je le
vis se maîtriser une nouvelle fois.


— Qu’aviez-vous l’intention de
faire ? Pour qui travaillez-vous ?


Comme le nommé Adams hésitait un peu à répondre, il
le fouilla sans ménagement et sortit d’un vieux portefeuille en plastique une
multitude de cartes d’identité soigneusement confectionnées et portant toutes
la photographie de l’homme.


— Bernard Dufour, Otto Schwartz, Vladimir
Kopanine, Vicente Pradez, eh bien, nous sommes fixés maintenant… Mr. Adams.
Vous avez une très belle collection d’identités. Bien entendu, nous ne saurons
jamais laquelle est la bonne. Allons, mon vieux, la plaisanterie est terminée,
nous n’avons pas de temps à perdre. Vous connaissez la situation aussi bien que
nous, et je crois inutile de jouer au plus menteur. Je vous conseille de dire
la vérité. Pour qui travaillez-vous ?


John Adams avait détourné la tête et j’en profitai
pour lancer :


— Il fait certainement partie de cette
catégorie d’informateurs qui travaillent pour le plus offrant, ça crève les
yeux. Un peu pour l’Agence Tass, un peu pour l’Agence Havas, quelquefois pour
le Pentagone et d’autres fois pour Reuter. Je connais ça. Ces honorables
gentlemen vendent des renseignements comme d’autres vendent des berlingots. Il
existe d’ailleurs d’importantes agences d’espionnage en Europe, nul doute qu’il
ne soit employé par l’une d’elles.


L’homme était retombé dans l’inconscience, ou
peut-être jouait-il la comédie, mais nous ne pûmes rien obtenir de lui, et
Sircox eut un geste d’impuissance.


— Dans le fond, il vaut mieux que les
choses se soient passées ainsi, soupira-t-il. Dieu sait ce que cet homme aurait
été capable de faire s’il avait réussi dans sa mission.


— Que comptez-vous faire de lui ?


— Certainement pas le remettre en liberté
pour l’instant. Nous avons bien le temps de nous soucier de lui.


À cet instant, une sonnerie retentit dans le
laboratoire, et Sircox, sans prendre le temps de nous donner la moindre
explication, sortit précipitamment de la pièce et nous l’entendîmes courir sur
le ciment.


J’avais à peine terminé la cigarette que m’avait
offerte Archie lorsqu’il réapparut, les sourcils froncés.


— Que se passe-t-il ? s’enquit
Gloria.


— J’ai une ligne directe avec la station
de radio de San Pueblo. On signale un objet volant non identifié aux environs
de la frontière Hispano-Portugaise. Il paraît se diriger vers ici.


— Une soucoupe volante ? fit
Margaret. On commence à y être habitué.


— Est-ce si alarmant à votre avis ?
demandai-je, intrigué.


Il parut réfléchir un instant et préféra éviter de
répondre. Il nous entraîna dans le laboratoire et nous laissâmes Adams dans la
petite pièce, toujours dans l’inconscience.


La radio continuait à parler de cet objet volant non
identifié qui se rapprochait de San Pueblo à une vitesse prodigieuse.


Nous ne savions pas trop quelle contenance adopter,
mais nous n’étions pas très rassurés, surtout lorsque le speaker de service
nous apprit que l’objet de forme sphérique et très lumineux venait de se
stabiliser juste au-dessus de la ville de San Pueblo, au-delà du mur
électronique.


Sircox avait légèrement pâli, tandis qu’un voyant
rouge s’allumait au-dessus des appareils de radio émetteurs et récepteurs dont
disposait le savant.


Un enregistreur automatique se mit aussitôt en marche
et d’une main fébrile, Sircox nous le désigna. Cela ne dura qu’une minute à
peine, puis le voyant s’éteignit, et les bobines de l’enregistreur
interrompirent leur lente rotation.


Sircox se hâta de brancher l’enroulement automatique
et bientôt nous pûmes écouter l’enregistrement. À notre vive déception, nous ne
pûmes percevoir qu’une suite de bruits stridents, aigus, qui nous écorchaient
le tympan.


Sircox hocha la tête, fronça les sourcils, preuve
visible de sa préoccupation, puis, après avoir modifié la vitesse de
déroulement de la bande enregistrée, il remit l’appareil en marche. Nous pûmes
alors entendre une voix ferme et autoritaire s’exprimer dans une langue que
nous ne connaissions pas.


Sircox coupa bientôt d’un geste sec, et un rictus se
dessina sur ses lèvres.


— Dommage que vous ne compreniez pas le
zorakien. Vraiment, je m’attendais à tout, sauf à cela.


Les Zorakiens ! Il ne manquait plus que ceux-là,
maintenant. Que se passait-il exactement ?


— Alors, reprit Sircox en nous regardant,
ne vous disais-je pas il y a un instant qu’ils ne tarderaient pas à se
manifester ?


— Que disent-ils ? demanda Archie.
Nous avons peut-être le droit de le savoir ?


— Bien sûr. D’autant plus que cela vous
concerne également, enfin je veux parler des Terriens. Nos ennemis m’informent
qu’ils sont au courant de ma présence au sein de l’État de San Pueblo. Ils
disent avoir mûrement réfléchi avant de m’adresser ce message par lequel ils
exigent que je me livre à eux sans condition. Ils me promettent, sur leur
honneur, une vie libre si j’accepte. Sinon…


— Sinon ?


— Sinon ils raseront la Terre en quelques
secondes. Tout simplement.


Il y eut quelques instants d’un silence de tombeau.
Personne ne trouvait la force de parler, tellement la menace était brutale et
terrifiante. Et nous ne pouvions pas douter de la sincérité de Sircox. À quoi
lui aurait-il servi de mentir ?


— Vous devez leur répondre, finit par
murmurer Archie, visiblement ému.


— Je vais le faire, rassurez-vous. Ils
attendent. Il s’agit maintenant de prendre une décision. Comme j’ai essayé de
vous le faire comprendre, les Zorakiens sont prêts à se rendre maîtres de la
Terre s’ils ne la détruisent pas. S’il ne s’agissait que de me livrer pour
épargner votre planète et la soustraire à leur monstruosité, je le ferais sans
le moindre regret, je vous en fais le serment. Mais le danger restera le même
pour vous. Comprenez-vous que je reste votre seule chance ? Je vous assure
que vous devez me faire confiance. Je vous en prie, le temps presse. Il s’agit
du sort de trois milliards d’êtres humains.


— D’accord, professeur Sircox, fit Archie
qui s’efforçait de conserver son calme, nous sommes tout à fait avec vous. Nous
vous faisons entière confiance, mais, de grâce, dépêchez-vous.


L’Ormanien secoua la tête, plus ému qu’il ne voulait
le paraître et brancha ses émetteurs.


Il débita rapidement quelques phrases dans la langue
zorakienne dont nous ne comprîmes évidemment pas un traître mot. La réponse
suivit et bientôt Sircox put nous traduire la conversation après avoir
débranché ses appareils.


Le savant ormanien avait déclaré qu’il demandait un
délai de trois jours pour se livrer à ses ennemis, car il n’était pas en mesure
de le faire immédiatement. Certains préparatifs lui étaient nécessaires avant
d’entreprendre un tel voyage, mais il promettait de se rendre, puisqu’il
comprenait qu’il ne pouvait plus rien faire pour s’opposer aux Zorakiens.


Lorsque je lui demandai si les stations de la Terre
avaient, elles aussi, capté cette conversation. Sircox nous rassura en nous
disant que les émetteurs-récepteurs utilisés employaient une fréquence d’ondes
ultra-courtes basées sur une technique purement zorakienne. D’ailleurs je me
demande ce que l’on aurait bien compris à ces messages, même s’ils avaient été
émis sur une fréquence normale.


 


D’une voix faible, Margaret demanda à son tour :


— Je suppose qu’ils ont établi leurs bases
au Groenland ?


— Ce serait trop simple, Miss. Non, j’ai
commis une erreur considérable en pensant qu’ils étaient restés sur la Terre. Je
m’explique maintenant pourquoi j’ai perdu leurs traces avec mon
« fouilleur ». Ils se sont un peu effrayés en 1942, lorsqu’ils ont
constaté qu’ils arrivaient en pleine guerre mondiale. Ils ont donc modifié leur
plan et établi, leurs nouvelles bases hors de ce monde.


Devant notre interrogation muette, il précisa :


— Sur Vénus.


***


Johns Adams était un bien curieux personnage. Au
premier abord, il donnait l’impression d’un être quelconque, dépourvu
d’intelligence, paraissant se soucier peu de son propre sort, fataliste dans
l’âme. Mais tout cela était faux car il était, je pus m’en rendre compte par la
suite, plus compliqué à comprendre que nous ne l’avions supposé.


Il parlait plusieurs langues sans aucun accent
marquant, comme s’il les avait apprises avec une méthode spécialisée, mais peu
convaincante. Il connaissait beaucoup de choses, et était très loin d’être un
ignorant.


Nous abandonnâmes vite l’espoir de connaître sa
véritable identité, car au cours des heures qui suivirent, il éluda toutes nos
questions au point que nous laissâmes bientôt à Sircox le soin de décider de
son sort.


Il faut croire que ce dernier avait un plan bien
établi, et qu’il se souciait fort peu d’Adams, car il ne parut nullement
s’intéresser à lui, tout le temps que durèrent ce que Sircox devait appeler les
préliminaires de l’expédition de Vénus.


Mais il fallait surtout que ce diable de Sircox ait
une confiance absolue en ses méthodes et la puissance de ses moyens, car
lorsque je me permis de lui faire remarquer que la présence d’Adams pouvait
présenter quelques inconvénients, il coupa court :


— Aucune importance, puisqu’il en sait
maintenant autant que vous.


Que répondre à cela ? D’autant plus que
l’intérêt de l’espion n’était pas de se mettre à dos ses nouveaux compagnons.


Dans le fond, le plan de Sircox était très acceptable,
et il nous le livra entièrement, comme s’il s’agissait de simples formalités à
accomplir.


Vénus ! Tel était l’objectif de Sircox, et
j’avoue qu’il nous fallut à tous une certaine dose d’optimisme pour accepter
l’éventualité d’un tel voyage, d’autant plus que rien jusqu’à présent ne nous
avait permis de supposer que l’aventure dans laquelle nous nous étions
fourvoyés nous obligerait à cela.


Il était maintenant trop tard pour faire marche
arrière et il était évident, que la sympathie que pouvait éprouver Sircox à
notre égard pouvait tout aussi bien se changer en une inimitié qu’il était
préférable d’éviter.


Et puis il y avait le sort de la Terre… le sort de
milliards d’individus qui, pour l’instant, continuaient à s’occuper de leurs
affaires privées sans se douter du drame qui se jouait dans ce laboratoire, et
dont le dénouement ne dépendait que d’un être humain qui n’était même pas des
leurs… Ah ! quelle histoire, je vous le dis. Il n’était évidemment pas
question de laisser Adams à San Pueblo, ce qui aurait certainement fait son
affaire. C’eût été de la folie, car en peu de temps le monde entier aurait été
au courant de la situation, et Dieu sait quels bouleversements cela aurait
entraîné sur la planète. C’est ce que tenait essentiellement à éviter Sircox,
car il n’avait – et il le répéta une nouvelle fois –
nullement besoin de l’aide terrienne pour parvenir à ses fins. Il aurait fallu
avouer la vérité, entrer dans les détails, expliquer tout de A
jusqu’à Z, perdre un temps précieux, en supposant même que l’on apportât
quelque crédit aux dires du savant.


Certes, Archie était là pour beaucoup, mais il
doutait lui-même de la compréhension commune, surtout après les derniers
événements.


Et lorsque Archie fit entrevoir à l’Ormanien qu’en
cas d’échec de leur part, la Terre risquait de se trouver dans l’incapacité de
faire face à une attaque zorakienne, Sircox eut un nouveau sourire en nous
désignant un grand coffre situé près des appareils émetteurs-récepteurs du
laboratoire.


— Je dois vous faire un nouvel aveu,
dit-il. Certes, il convenait de prévoir une telle éventualité, et je n’y ai pas
manqué. Il s’agit d’un champ électronique basé sur le même principe que celui
déjà déclenché au-dessus de San Pueblo. Cet appareil, qui restera dans le
laboratoire, sera télécommandé depuis la sphère. À n’importe quel moment, nous
pourrons isoler la planète du reste de l’Univers. Sur la simple pression d’un
bouton, le générateur resté sur Terre provoquera immédiatement l’émission d’un
vaste mur électronique qui englobera tout votre monde, le rendant ainsi
inaccessible à toute attaque.


Nous restâmes un peu abasourdis par une telle
révélation, et pour la première fois peut-être, j’en arrivai à considérer
Sircox comme un être surnaturel. Il fallait un drôle de degré d’évolution pour
en arriver à un tel stade. Et nous qui en étions encore à l’ère des Spoutniks…
Il nous restait beaucoup à apprendre, quoi qu’on en dise…


— Mais alors, fit judicieusement remarquer
Archie, pourquoi ne pas nous contenter de ce procédé, au lieu d’aller au devant
de vos ennemis ? Le danger n’est donc pas aussi grave que vous nous
l’aviez laissé entendre ?


— Ce serait une solution, en effet,
professeur Brent, mais une solution provisoire, et rien d’autre. Nous avons
affaire à des êtres supra-évolués, possédant une technique qui vous échappe.
Dans peu de temps, ces gens-là auront trouvé le moyen d’annihiler les effets de
mon champ magnétique, et nous en serons au même point. Nous devons les vaincre
par surprise, puisqu’il en est temps encore. La sphère qui va nous transporter
sur Vénus possède également un champ magnétique qui l’environne et qui la rend
à peu près invulnérable aux projectiles zorakiens, ainsi qu’à leurs terribles
ondes de choc. Cela, bien sûr, ils l’ignorent pour
l’instant, car ils ne soupçonnent pas cette invention.


Il fit une pause et reprit :


— Mon intention n’est pas de les
exterminer en profitant de ma supériorité. Je veux simplement les réduire à
l’impuissance, leur ôter tous moyens de nuire aussi bien à la Terre qu’aux
autres planètes habitées de cette galaxie. C’est un fléau qu’il faut saper à la
base. J’ai détruit le groupe de 746 parce que je n’avais pas le choix des
moyens, mais il me répugne de verser le sang quand j’ai la possibilité de
l’éviter. Nul homme n’a le droit d’agir autrement.


— Quelles armes allez-vous donc employer
pour en venir à bout ? demanda Gloria.


— Je n’ai rien négligé, rassurez-vous, car
notre responsabilité est grande dans cette histoire, vous ne l’ignorez pas. En
dernière extrémité, nous agirons comme nous le commandera notre conscience,
mais jusque-là nous utiliserons une arme entièrement inoffensive que j’ai eu le
temps de mettre au point sur Zorak. Je l’avais conçue pour éviter aux Zorakiens
des massacres inutiles, mais ils ont préféré leurs anciennes méthodes. L’odeur
du sang est, paraît-il, un excitant dont ils ne sauraient se passer. Mon
invention consiste en une onde tétanisante qui agit sur les centres nerveux de
l’individu, paralysant d’un coup son cortex cérébral et ses centres moteurs.
Les sens du sujet ne sont nullement affectés dans leur rôle, si bien que la
personne atteinte continue, dans une immobilité cadavérique, à jouir de toutes
ses facultés intellectuelles. Évidemment, le patient est dans l’incapacité de
réagir d’une façon ou d’une autre, et se trouve ainsi à la merci de son
adversaire. J’espère beaucoup en l’efficacité de cette méthode.


Nouveau silence. Il était facile maintenant de
comprendre que si telle avait été son intention, Sircox aurait pu imposer ses
lois à la Terre entière.


Mais c’est là un problème que je préfère ne pas
approfondir pour l’instant.







CHAPITRE IX


Au-dessous de nous, le toit ouvrant automatique
venait de se refermer après le passage de la sphère, et les lumières
clignotantes de San Pueblo s’apercevaient plus loin, sur le plateau. Le temps
avait passé si vite que j’avais presque perdu la notion de l’heure au moment où
nous avions pénétré dans l’engin.


Bientôt les lumières disparurent, estompées dans la
nuit qui nous environnait et nous connûmes un instant de flottement assez
désagréable, puis tout redevint normal au moment où la voix de Sircox nous
annonçait que nous étions déjà hors de la zone d’attraction terrestre.


Alors tout me revint à l’esprit et je me souvins des
derniers instants qui avaient précédé notre départ vers Vénus.


Sircox avait enregistré un message adressé à la
princesse Molina et à ses proches, qui ne serait transmis que longtemps après
notre départ. Il annonçait dans ce message sa décision de supprimer le mur
électronique enveloppant le pays qui désormais se retrouvait en contact avec
l’extérieur. Il demandait trois jours au plus avant d’être en mesure de
participer à la conférence prévue pour une nouvelle réception de la Commission
internationale. Il déclarait être alors en mesure d’apporter au monde entier
les explications que l’on exigeait de lui.


Il tint à faire corroborer ses dires par Archie,
lequel fut autorisé à adresser à l’O.N.U. un message, très rassurant
d’ailleurs, dans lequel il apporta toute la conviction dont il était capable.


Il avait déclaré se trouver en possession
d’informations d’une très haute importance que seule la situation dans laquelle
il se trouvait l’empêchait de diffuser comme il l’aurait voulu. Il insista sur
la gravité du problème capital concernant l’humanité entière et demanda à son
tour que l’on fasse confiance au professeur Antonio Marquès, avec lequel il se
trouvait toujours en notre compagnie.


C’était rassurant, mais très vague, comme on s’en
rend compte, mais tout cela faisait partie du plan de Sircox. Il ne fallait surtout
pas donner l’éveil aux Zorakiens par des paroles imprudentes.


Nous aurions bien le temps, à notre retour, d’entrer
dans les détails. Et quels détails !…


Évidemment nous partions tous avec l’espoir de
revenir. Enfin c’est du moins ce dont j’essayais de me persuader, alors que le
globe terrestre apparaissait, énorme, brillant comme une grosse lentille dans
le vide violacé de l’infini.


Certes, nous avions déjà eu l’occasion d’admirer un
tel spectacle, ainsi que je l’ai relaté au cours de mes précédentes aventures,
mais je ne pouvais m’empêcher de le trouver émouvant, cette fois encore.
Bientôt l’orbe de la pleine lune entra dans notre champ visuel, toute baignée
d’une lumière argentée qui venait s’ajouter à celle déjà pâlie de la Terre.


Puis le disque lunaire prit soudain des proportions
gigantesques, remplissant la presque totalité du ciel, nous laissant entrevoir
au passage la curieuse conformation de sa surface crevassée, éclipsant pour un
instant l’éclat des étoiles.


Nous découvrions soudain les beautés insoupçonnées
d’innombrables constellations disséminées dans l’infini en autant de figures
bizarres dont la plupart, soit par leur éclat, soit par leurs proportions,
semblaient se disputer la souveraineté de cet empire céleste, que le Soleil
dans sa magnificence ne paraissait pas vouloir leur céder.


En effet, plus le temps passait, et plus la
luminosité de l’astre paraissait s’accroître. Je me souviens que Sircox avait
annoncé que nous aurions à frôler le Soleil pour atteindre Vénus qui, en cette
époque de l’année, ne se trouvait nullement en opposition avec la Terre. Il
avait parlé avec Archie et Gloria de plusieurs centaines de millions de
kilomètres, deux cent cinquante je crois, ou quelque chose d’approchant.
Bah ! une bagatelle pour un appareil comme celui de Sircox. Il suffisait
de quelques heures à peine pour atteindre Vénus. Il fallait être prudents et
surtout ne pas forcer l’allure inutilement. Il y avait des précautions à
prendre.


John Adams paraissait accepter son sort avec un
optimisme assez déconcertant. Tout juste s’il avait jeté un coup d’œil par les
hublots depuis notre départ de la Terre. « Il joue les blasés »,
n’avait pu s’empêcher de me glisser Margaret à l’oreille. J’avais une amie dans
ce goût-là, qui affectait de ne s’étonner de rien. Pourtant, le jour où on lui
a fait croire qu’elle avait gagné le gros lot d’une loterie, elle a failli en
faire une maladie. »


Dans le fond, je me demandais ce qui aurait bien pu
étonner Adams. Peut-être était-il un excellent comédien. En tout cas, il jouait
bien son rôle.


Il ne souffrait nullement de sa jambe et arrivait à
se mouvoir convenablement dans l’habitacle, depuis qu’il avait lui aussi
absorbé les comprimés que Sircox nous avait distribués avant le départ.
C’était, paraît-il, une sorte de stimulant, qui devait nous ôter pour un bon
bout de temps toute sensation de fatigue et de lassitude et nous permettre
même, le cas échéant, de supporter un jeûne assez prolongé.


Je n’ai jamais douté de l’efficacité de ce produit,
car mes compagnons et moi jouîmes d’un certain bien-être tant que durèrent ses
effets.


Je m’abstins même de fumer pendant de longues heures,
ce qui est très rare chez moi, et je supportai même l’absence de cet excellent
whisky Gilbeys que Sircox avait oublié dans les réserves du bord.


Nous avions rapidement visité la sphère, et le savant
ormanien ne s’était pas étendu sur les divers mécanismes qui la composaient.
Tout juste nous avait-il expliqué que le plancher de la cabine périscopique
était toujours orienté « vers le bas » lorsqu’il s’agissait d’entrer
dans un champ gravitationnel quelconque. L’appareil utilisait la propulsion par
photons, c’est-à-dire qu’il captait lui-même l’énergie émise par la lumière
solaire dans le vide. Cette énergie emmagasinée dans des condensateurs
réglementait la marche de l’engin selon les volontés de Sircox.


Il y avait bien d’autres appareils, des télé-radars, d’un type inconnu,
des émetteurs-récepteurs à ondes gamma, des spectrobioscopes, des capteurs
visiophoniques et un fouilleur intertemporel miniature.


Archie et Gloria eurent une longue conversation avec
le savant ormanien pendant que je mettais rapidement à jour les notes de mon
prochain reportage, et lorsque je m’avançai pour obtenir certaines précisions
sur différentes parties de l’appareil, Sircox, un peu gêné, me lança :


— Je ne pense pas que vous puissiez
comprendre grand-chose à tous ces instruments, et même si vous en aviez la
moindre chance, je ne vous l’expliquerais pas. Maintenant, si cela vous chante
de noter dans votre reportage des termes qui ne veulent rien dire, je puis vous
en dicter une brochette. C’est souvent ce que souhaitent les personnes qui
manquent de formation scientifique lorsqu’elles désirent produire un petit
effet en société. Ne m’en veuillez surtout pas de cette franchise, car je sais
que vous ne faites pas partie de cette catégorie de gens.


— Merci, vous êtes trop aimable,
professeur. Je note fidèlement cette dernière phrase. On ne sait jamais dans la
vie, je risque d’avoir besoin de références…


Sircox ne releva pas l’ironie et continua sa
conversation avec Archie et Gloria. Bien sûr, l’Ormanien n’avait rien à
craindre de nos connaissances scientifiques et il pouvait se permettre d’être
un peu bavard avec nos savants sans en éprouver la moindre crainte.


En rejoignant ma place, je demandai à Adams :


— Hé bien, mon ami, qu’attendez-vous pour
mettre votre reportage à jour ? Je vais certainement vous griller en
revenant. Si vous avez une bonne place, tâchez de ne pas la perdre.


— Je n’oublierai pas ce conseil, Mr.
Gordon, croyez-le.


— Vous êtes nouveau dans le métier ?


— Oui, assez.


— Je vois, vous êtes encore hésitant. Mais
ça vous passera, allez. Dans le fond, pour un débutant, vous ne vous y prenez
pas trop mal. Arriver à San Pueblo dans le même avion que la Commission
internationale, bigre, vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère. Et sans
ce faux-pas sur la verrière du labo, vous réussissiez un coup sensationnel.
C’est du beau travail.


— Faudra parler de lui à Funnigan, glapit
Margaret dans son coin, c’est un garçon d’avenir, et tellement boute-en-train.


Adams fronça les sourcils en détournant la tête dans
sa direction, et je crus bon d’intervenir :


— C’est sa manière à elle de plaisanter.
Bientôt vous n’y ferez plus attention.


L’espion se rejeta sur sa couchette et me tourna le
dos.


Je dois dire que je n’ai pas apprécié du tout ce
petit mouvement d’humeur.


***


La sphère fonçait toujours dans le vide, et le globe
solaire ne tarda pas à nous apparaître dans toute sa splendeur.


Son flamboiement était tel qu’il devint nécessaire, tellement
son éclat devenait insoutenable, de chausser nos nez d’énormes lunettes de ce
que je pris pour du verre fumé, et qui était en réalité une composition secrète
due au génie de Sircox.


Puis l’astre central diminua peu à peu de volume et
nous fûmes invités à nous débarrasser de ces encombrantes lunettes.


Au loin, dans l’immensité du vide, nous commencions à
apercevoir un point lumineux qui se mit à grossir à son tour. C’était Vénus.


Sircox eut vite fait de donner les indications de
dérive, il contrôla les appareils calculateurs, fit le point et modifia la
manœuvre selon des principes qu’il ne nous indiqua pas.


La marche de l’appareil avait été freinée au fur et à
mesure que la planète se rapprochait et prenait des proportions imposantes.


Pour l’instant, tout était calme et tout paraissait
normal.


Dans l’engin, personne ne parlait, et Adams à son
tour n’avait pu continuer à bouder dans son coin. Il s’était levé et se tenait
auprès de nous, arborant un calme serein.


La configuration de la planète se dessinait, malgré
d’importantes formations brumeuses qui nous cachaient une grande partie de la
surface, laquelle était d’une blancheur éclatante, malgré quelques marbrures et
traînées grisâtres qui se révélaient par endroits. Cela s’expliquait par un
éclairement inégal des masses nuageuses à des niveaux différents.


Sircox nous expliqua alors qu’il avait, depuis le
départ, déclenché son brouilleur ondionique qui devait soustraire la sphère aux
appareils de repérage ennemis.


Je me demandai soudain ce qui arriverait si les
Zorakiens possédaient un appareil pour repérer les brouilleurs. On m’objectera
que Sircox aurait pu aussi bien imaginer un brouilleur d’anti-brouilleur, ce
qui aurait entraîné les Zorakiens à inventer, etc. J’ai déjà fait attraper une
colère à Funnigan avec un truc dans ce genre-là, il ne comprend pas la
plaisanterie.


Pour l’instant, il s’agissait de repérer le plus
rapidement possible les installations zorakiennes, afin de surprendre l’ennemi
par une attaque éclair. Sur l’ordre de Sircox, nous avions tous revêtu de
souples combinaisons faites de matière plastique inconnue, et pourvue d’un
équipement complet contre les radiations ennemies, dans le cas où nous aurions
à sortir de l’engin.


Vénus nous apparaissait maintenant dans toute sa
beauté. Cette planète brillamment illuminée nous présentait sa configuration
tourmentée, au travers des couches nuageuses assez épaisses qui ne nous
permettaient pas une vision parfaite, mais nous savions que l’instant était
proche où nous pourrions admirer ce globe tout à notre aise.


Sircox commença à brancher ses capteurs et à noter
les indications qui lui étaient fournies par les instruments du bord lorsqu’une
voix dure résonna derrière nous :


— Je vous avertis que je tirerai au
moindre geste suspect. Que personne ne bouge. Professeur Sircox, puisque tel
est votre nom, je vous somme de faire demi-tour immédiatement.


Je ne sais encore pas comment l’un des fusils à
ultra-sons du bord était passé entre les mains d’Adams, mais ce qui demeurait
certain, c’est que l’espion ne paraissait pas vouloir plaisanter. Une farouche
décision se lisait sur son visage dur et crispé.


— Qu’est-ce qui vous prend ? fit
Archie en fronçant les sourcils. Êtes-vous devenu fou ?


— Je répète au professeur Sircox que je
lui ordonne de rallier la Terre immédiatement.


— Alors, comme ça, on se dégonfle,
ripostai-je… Évidemment, vous n’êtes peut-être pas suffisamment payé pour les
risques que vous courez actuellement.


— C’est possible, Mr. Gordon, grogna
Adams en tournant vers moi le canon de son arme. C’est fort possible. Vous ne
m’avez pas demandé mon avis dans cette aventure, n’est-ce pas ?


— Voyons, Adams, essaya d’intervenir
Sircox, c’est le sort de la Terre qui est en jeu, vous le savez.


Les yeux d’Adams se firent plus durs et un léger
rictus se dessina sur ses lèvres minces.


Il ne répondit pas, mais je fus persuadée que le sort
de la Terre importait peu à cet étrange bonhomme. Pourtant, il était logé à la
même enseigne que nous, dans cette histoire… Il est probable que la peur devait
l’empêcher de raisonner et qu’il ne pensait plus qu’à une chose, revenir au
bercail le plus vite possible… Il cherchait à nous intimider, c’était visible,
et je me demandais s’il oserait tirer sur le professeur, la seule personne
capable de manœuvrer la sphère… Après tout, c’était possible. Dans l’état de
surexcitation où il se trouvait, il en était peut-être capable.


Cette idée me traversa l’esprit au moment où le
regard d’Adams s’accrochait à celui d’Archie, lequel se contenait avec peine.


Ce fut rapide et brutal. Entraîné par mon poids,
Adams roula sur le sol, tandis que je tentais de lui arracher l’arme qu’il
tenait dans sa main droite. J’avais bondi sur lui sans trop réfléchir, laissant
à la Providence le soin de régler les conséquences de mon geste.


Il faut dire qu’Adams était solidement bâti et d’une
souplesse remarquable, car, roulant sur le côté, il réussit à se dégager au
moment où Archie se précipitait à son tour.


Le coup de crosse atteignit le jeune savant en pleine
poitrine, alors que je me relevais à mon tour. Je ne laissai pas le temps à
Adams de frapper une deuxième fois, car le direct qu’il reçut en plein visage
le fit chanceler.


— Syd… attention…


Margaret avait crié en voyant les mains de l’espion
se crisper sur la gâchette de l’arme. Je n’eus que le temps de plonger.


La rafale siffla au-dessus de ma tête et un choc
sourd ébranla la cabine, en direction du poste de pilotage.


Ce qui se passa ensuite fut d’une rapidité telle que j’ai
encore du mal à m’en souvenir correctement. Tout d’abord, le plancher de la
cabine parut s’incliner d’une vingtaine de degrés, tandis que nous étions tous
précipités les uns sur les autres dans une confusion totale. Nous ne réalisâmes
pas exactement ce qui se passait car pour l’instant, nous n’avions qu’un seul
but : mettre Adams hors de combat une fois pour toutes.


La cabine périscopique reprit brusquement sa position
normale et je vis Sircox se précipiter vers les commandes. Je l’entendis même
crier quelques mots que je n’ai pas retenus, car à cet instant je recevais un
terrible coup de chausson dans le ventre, ce qui fit pousser le plus effroyable
cri de douleur dont j’aie jamais été capable de toute mon existence. Puis Adams
me rejoignit sur le plancher avec une plainte étouffée et un « aaah »
à peine perceptible.


Le coup qu’Archie lui avait assené sur la nuque avait
eu raison de lui.


Il me fallut un bon moment pour reprendre ma
respiration et tenter de me relever, malgré l’aide de Gloria et de Margaret, et
je dus me mordre les lèvres pour ne pas crier, tellement j’avais mal.


C’est alors que Sircox, blême, nous lança :


— Nous tombons sur Vénus… je ne suis plus
maître de l’appareil.


Il s’affaira avec acharnement auprès d’un tableau en
ébonite complètement éventré par la décharge du fusil à ultra-sons, dégagea
quelques fils et connexions, débrancha certains circuits, poussa d’autres
leviers et il nous sembla un instant que l’engin réduisait sa vitesse.


Par le hublot, je voyais la masse énorme de la
planète grossir à vue d’œil. Elle masquait déjà tout le ciel. Nous devions être
dans son champ attractif, très certainement.


Un instant encore, Sircox essaya une réparation de
fortune, et nous pûmes constater bientôt que l’appareil réduisait
progressivement sa vitesse. Mais le sol de Vénus apparaissait maintenant
au-dessous de nous. Le système périscopique de la cabine nous avait bien
entendu empêché de prendre conscience du renversement complet de l’appareil.


Autour de nous flottaient de grandes nappes de gaz,
comme une mer de nuages assez denses par moments, puis brusquement, à travers une
trouée, nous apercevions le sol. Un sol qui semblait monter vers nous à une
vitesse vertigineuse, un sol étrangement coloré.


Quoi qu’il en soit, Sircox ne désespérait pas encore.
Aidé d’Archie, il continuait à dégager les délicats organes composant le tableau
endommagé, et déjà les deux hommes avaient réussi à remplacer une bonne partie
des organes atteints et la majeure partie des connexions aboutissant au poste
de commandes.


L’instant était grave. Ce n’était plus qu’une
question de minutes, et nous tombions toujours.


Sircox alors se tourna vers nous.


— Tout le monde sur les couchettes, fixez
vos courroies, vite.


Nous étions, malgré le drame latent, étrangement
calmes. Il n’y eut aucun affolement parmi nous. Seule Margaret ouvrit la bouche
pour pousser un cri, mais je parvins à la maîtriser et je la jetai sur sa
couchette pressurisée, tandis que je m’empressais de me précipiter sur la
mienne.


Adams était toujours resté sur le plancher, dans une
totale inconscience. Je vis Sircox essayer vainement de le soulever. Sans
réfléchir, je courus lui donner un coup de main, puis je repris ma place.


Le choc fut brutal. La superstructure de la sphère
gémit lugubrement et je fermai les yeux, ne sachant ce qui allait arriver. Puis
ma tête fut durement secouée et je perdis connaissance.


Je fus le dernier à reprendre mes esprits pour
apprendre de la bouche de Sircox que mon geste lui avait sauvé la vie. C’est
Margaret qui se précipita la première vers moi, car elle n’avait pour ainsi
dire rien éprouvé. Je me demande même si elle s’était exactement rendu compte
du danger auquel nous venions d’échapper.


— Margaret, murmurai-je en distinguant son
cher visage contre le mien.


— Syd… mon chéri…


J’aurais donné n’importe quoi pour qu’elle me répète
cela sur le même ton. Jamais elle ne l’avait dit aussi bien. Mais l’instant
était mal choisi pour ce genre de conversation et je le réalisai lorsque tout
me revint en mémoire. Je me redressai d’un bond et constatai avec satisfaction
que mes compagnons étaient tous sains et saufs, à part Adams, dont la blessure
à la jambe s’était rouverte au cours de l’accident.


Elle saignait abondamment et Sircox était en train de
rafistoler rapidement son pansement.


— Il n’a que ce qu’il mérite, m’écriai-je,
tout ce qui est arrivé est de sa faute.


— Bien sûr, approuva l’Ormanien en
terminant le pansement, mais il est blessé et il a besoin de soins.


— Qu’il ne compte pas sur les miens, en
tout cas.


Sircox secoua la tête en se relevant. Il poussa un long
soupir et ne répondit pas. Il contempla d’un œil triste le désordre
indescriptible qui régnait dans la cabine et se porta auprès d’Archie qui
s’employait à ouvrir le sas, après nous avoir assuré que nos organismes
pouvaient sans crainte supporter un contact avec l’extérieur.


Cela ne me surprit nullement, puisque nous avions
déjà eu l’occasion de séjourner sur la planète Vénus, lors de notre voyage dans
le futur, c’est-à-dire en l’an 12 000 de notre ère[5].


Les conditions de vie devaient être les mêmes. Les
conditions l’étaient, mais la vie, elle, ne l’était pas… D’ailleurs…







CHAPITRE X


Bien qu’en réalité plus léger que sur la Terre,
j’avais pourtant l’impression que mon corps était d’une lourdeur considérable.
J’avais mal partout, et chaque mouvement me coûtait un effort et un
gémissement.


Je parvins sans trop de mal jusqu’à l’ouverture et
risquai à mon tour un coup d’œil vers l’extérieur. Je vis tout d’abord un ciel
d’un bleu très pâle, comme on en voit sur la Terre par un matin d’hiver. Le
Soleil énorme à l’horizon, complètement noyé dans un halo, brillait étrangement
au travers des masses nuageuses compactes.


L’air était frais, à cette heure de la matinée, mais
la température allait s’élever d’ici quelques heures, je le savais. Il fait
très chaud, sur Vénus.


L’endroit où nous avions abordé était assez étrange. En
tant que Terriens, nous associons immédiatement la couleur verte à toutes
sortes de végétations, cela s’explique par une réaction d’ordre réflexe, une
sorte d’automatisme, car notre subconscient ne peut imaginer des arbres ou des
herbes bleu pastel, rouge vif, ou rose pâle.


C’est cela qui nous choquait dans le paysage qui
s’étendait autour de nous. Nous avions l’impression d’aborder un monde irréel,
où le sol lui-même n’avait pas cette teinte caractéristique qu’ont tous les
sols de l’Univers, du moins je le suppose. Ici il était d’un jaune ocre, par
endroits, tandis que plus loin un amas de rochers d’un mauve tendre se dressait
au milieu du feuillage rose.


Dans le lointain, se dressaient d’étranges formes
escarpées, très irrégulières, faisant comme des taches sombres sur l’horizon
qui se confondait avec le bleu pâle du ciel.


Curieux spectacle que cette planète nous offrait là…


C’est avec les plus grandes précautions que nous
commençâmes à inspecter rapidement les environs. Tout nous parut normal, et au
bout d’un certain temps, comme nous n’avions rien trouvé qui pût nous
intriguer, nous décidâmes, de revenir à la sphère pour effectuer le bilan des
dégâts qu’elle avait subis.


Il fallut d’abord sortir tout ce qui ne présentait
aucune utilité immédiate, et pendant que nous nous en chargions, Sircox et
Archie inspectaient les organes des différents appareils de la sphère.


Cela dura une bonne heure, au bout de laquelle le
savant ormanien put nous rassurer.


— Cela aurait pu être plus catastrophique,
affirma-t-il. Il nous faudra certes un peu de temps, mais nous arriverons à
tout remettre en état.


Comme Adams se relevait péniblement, il lui
demanda :


— Mais enfin, que vous est-il
arrivé ? Pour quelle raison avez-vous agi comme vous l’avez fait ?


Adams préféra baisser la tête et ne répondit pas.
Quel faux jeton, décidément ! Ah ! si Sircox avait voulu me laisser
faire… Mais non, il semblait même avoir pitié de lui. Toutefois Archie, plus
réaliste malgré tout, ne lui cacha pas qu’il serait prudent, désormais, d’avoir
l’œil sur cet individu pour éviter d’autres surprises de ce genre, et je
m’empressai de me proposer pour le surveiller tant que dureraient les
réparations de la sphère. Il faut dire que je n’entends rien dans la mécanique
et que le maniement d’une simple clef anglaise m’est totalement étranger. Je
trouvais dans ma proposition un moyen de me rendre utile.


Évidemment, notre situation n’était pas désespérée,
mais qu’allait-il se passer si nous dépassions le délai de trois jours consenti
par les Zorakiens ?


Il ne nous restait plus que quarante-huit heures pour
agir, et il n’était pas certain que les réparations seraient terminées dans ce
laps de temps. Il restait la solution de déclencher le mur électronique autour
de la Terre, et c’est d’ailleurs ce qu’envisageait fermement Sircox. Mais cette
idée ne m’enthousiasmait pas outre mesure, et Gloria elle-même ne me cacha pas
ses appréhensions.


— Je n’aime pas beaucoup entendre Sircox
parler de ce mur électronique. Supposons qu’il nous arrive quelque chose, qui
pourrait se charger de remettre les choses en place ?


— Oui… oui… c’est bien ce que je pense
aussi. En supposant que personne, pas même les Zorakiens, n’en perce le secret,
nous continuerons jusqu’à la fin des temps à rester complètement isolés du
reste de l’Univers.


Je haussai les épaules :


— Cela ne serait peut-être pas un mal,
après tout. Il y a bien assez de quoi s’occuper sur la Terre.


— C’est juste, mais qui sait ce que
l’avenir nous réserve ? Et puis, on accepte mal cette idée de se sentir
emprisonné complètement au milieu de l’Univers. Ce n’est pas votre
impression ?


— Exactement. Toutefois il est inutile de
se faire du mauvais sang à l’avance. Je suis certain qu’il va y avoir du
nouveau sous peu.


Le soleil était haut dans le ciel lorsque nous
décidâmes de nous restaurer un peu, car nous n’avions encore rien avalé depuis
notre départ de la Terre, et c’est avec une satisfaction légitime que nous
fîmes honneur aux quelques provisions que Sircox avait eu la bonne idée
d’emporter. Malheureusement, il n’y en avait pas en abondance, aussi le savant
nous conseilla-t-il de nous rationner un peu et d’avaler à la fin du repas deux
de ses comprimés-miracles dont nous avions déjà eu l’occasion d’apprécier les
bienfaisants effets.


Le repas terminé, Sircox ne cacha pas la gravité de
la situation, car les réparations s’avéraient finalement plus longues et plus
délicates qu’il ne l’avait d’abord supposé.


Certaines pièces demandaient à être soumises à des
réglages impossibles à effectuer sur place. Certes, on pouvait toujours essayer
quelques réparations de fortune, mais c’était jouer avec le feu.


Impossible également d’utiliser le fouilleur
temporel, car il avait été lui aussi sérieusement endommagé par le choc, de
même que le brouilleur ondionique qui pour l’instant ne nous assurait aucune
protection.


Restait l’armement du bord qui, dans l’ensemble, ne
paraissait pas avoir trop souffert, mais serait-il maintenant suffisant pour
tenir tête aux terribles Zorakiens qui pouvaient d’un instant à l’autre repérer
l’emplacement de l’engin, si toutefois leurs super-radars n’avaient pas déjà
enregistré notre chute accidentelle ?…


Autant de questions, autant d’énigmes.


Seul l’avenir immédiat pouvait nous rassurer ou nous
décevoir. Mais Sircox, toujours en compagnie d’Archie, continuait à arborer un
calme olympien, tout en activant le démontage des pièces défectueuses.


La chaleur s’était accrue au fur et à mesure que le
soleil montait dans le ciel. C’était une chaleur lourde, humide, presque
suffocante, et nous nous sentions vraiment mal à l’aise.


Par endroits, s’élevaient du sol des vapeurs
provenant de la condensation des rosées matinales.


Installé aux côtés d’Adams de plus en plus taciturne,
j’en profitai pour mettre un peu d’ordre dans les notes que j’avais hâtivement
rédigées lorsque Margaret, qui venait de jeter dans un fourré tout proche les
reliefs de notre repas, s’approcha de moi silencieusement, ce qui ne manqua pas
de me surprendre.


— Syd… tu n’as rien entendu ?


— Quoi ?


— Chut, écoute.


Adams s’était redressé péniblement et semblait prêter
l’oreille à son tour vers l’endroit que désignait ma douce fiancée.


— J’aimerais savoir ce qui vous prend à
tous les deux, fis-je.


Mais je ne pus en dire davantage, car à cet instant
je perçus à mon tour un bruit étrange, semblant provenir d’un boqueteau pourpre
qu’on apercevait sur la droite. On aurait dit une sorte de piétinement. Puis ce
fut comme un bruit de branches cassées, de feuilles froissées, de terre foulée,
et je vis enfin les feuillages s’agiter, semblant déceler l’approche d’un être vivant,
car il n’était pas question de mettre ce phénomène sur le compte du vent. Il
n’y en avait même pas le moindre souffle.


Animal ou être humain ? Il valait mieux ne pas
approfondir la question pour l’instant et j’alertai immédiatement mes autres
compagnons en même temps que je poussai Adams et Margaret vers le sas.


Je n’avais pas plus tôt franchi l’ouverture qu’un
vacarme assourdissant se déchaîna au dehors, me clouant sur place.


C’était un bruit étrange, où je crus reconnaître une
sorte de tam-tam, de calebasse sonore, avec des résonances et des percussions
variées. Il était presque certain que des êtres humains allaient surgir, si
toutefois l’on pouvait parler d’humains sur cette planète.


Mais rien ne se montrait, et nos regards ne
quittaient pas l’endroit d’où provenait cet étrange concert.


— Est-ce ainsi que les Zorakiens
accueillent leurs visiteurs ? demanda Margaret à Sircox.


Mais l’Ormanien n’eut pas le temps de lui répondre,
car à l’orée du petit bois, une forme humaine – je dis bien
humaine – venait d’apparaître.


L’être qui se dressait devant nous était assez grand,
simplement vêtu d’une espèce de pagne, ce qui nous permettait de le détailler
convenablement. Eh bien, ma foi, à part sa peau légèrement cuivrée, il aurait
pu tout aussi bien passer pour un Terrien quelconque. Seul son visage ne nous
apparaissait pas encore assez distinctement, d’autant plus qu’une épaisse
chevelure noire et une abondante barbe nous en cachaient les traits.


Il tenait à la main une sorte de pieu effilé dont il
devait se servir pour chasser ou pour combattre.


Nous étions certainement tombés sur une tribu
arriérée, comme il en existe encore, hélas, sur notre planète. Vénus
n’échappait pas à la règle.


Bientôt, d’autres créatures semblables –
des autochtones si je puis dire – surgirent à leur tour des épais
fourrés et après avoir tenu une conversation dont nous ne perçûmes rien,
s’approchèrent délibérément de notre sphère, sans paraître effrayés le moins du
monde.


À première vue, on pouvait estimer que cette
délégation comportait environ deux cents membres. Nous les laissâmes approcher,
et personne n’osait prendre une décision parmi nous, d’autant plus que Sircox
s’était formellement opposé à toute manifestation hostile de notre part, tant
que notre vie ne se trouverait pas en danger.


Un grand énergumène s’était détaché du groupe le plus
avancé et s’était avancé vers l’appareil en gesticulant et en poussant quelques
petits cris, ma foi assez mélodieux, qui certainement devaient correspondre à
des signes de bienvenue, à en juger par la mimique assez expressive du
personnage.


Son visage était radieux et un large sourire
l’illuminait ; j’aurais juré que l’individu ne devait connaître ni
tristesse ni amertume et qu’il devait être satisfait de son sort, quelque
précaire qu’il fût.


— Un joyeux cannibale, souffla Margaret,
on aura tout vu. Même ça !


Nous ne savions pas trop quelle décision prendre.
Sortir de notre engin nous paraissait un peu risqué ; car le sourire du
visiteur pouvait signifier bien des choses.


Celui-ci revint aussitôt vers ses compagnons, il y
eut un conciliabule, puis quelques-uns se détachèrent et partant en courant,
s’enfoncèrent dans les hautes herbes. Cette fois, nous nous attendions à une
attaque massive. Les coureurs avaient dû aller chercher du renfort.


— Fermez le sas, ordonna Archie, et
tenez-vous prêts. Chacun à son poste.


Déjà les tubes à rayons caloriques étaient braqués
vers la foule qui ne parut pas s’émouvoir le moins du monde et une longue
attente, quelque peu angoissante, commença.


Une heure s’écoula ainsi, lente et énervante. Il
fallait nous attendre au pire, nous n’en doutions aucunement. Seul Adams était
resté à l’écart et je le surpris même à nous lancer quelques regards ironiques
dont je ne pus saisir le sens. Il devait vraisemblablement se moquer maintenant
du sort qui nous attendait tous, car dans sa situation, peu lui importait de
périr dans l’estomac d’un Vénusien ou bien au bout d’une corde à son retour sur
la Terre, si retour il y avait, bien entendu.


Il y eut un nouveau remue-ménage dans le groupe des indigènes. Nous
regardions anxieusement, et, à notre vive surprise, nous vîmes ces grands
gaillards revenir vers la sphère, chargés de nombreux colis qu’ils déposèrent
devant le sas. Ce que je remarquai surtout, c’est qu’il y avait beaucoup de victuailles
là-dedans.


Nous eûmes le sentiment d’avoir été ridicules avec
notre intention de soutenir un siège, alors que ces indigènes nous offraient
des quartiers de viande rôtie, des fruits en abondance, et des breuvages qu’il
nous était difficile d’identifier.


C’était à n’y rien comprendre. Mais enfin, que se
passait-il ? Pour des cannibales, c’était plutôt drôle. Je n’ai jamais
ouï-dire que des anthropophages appâtent leurs victimes à l’aide de repas
pantagruéliques.


Il convenait tout de même de prendre une décision.


C’est Sircox qui s’en chargea, sans nous demander
notre avis. Nous le vîmes s’avancer vers le sas, rouvrir et aller au devant de
celui qui paraissait être le chef de cette curieuse tribu.


Des cris fusèrent alors de toutes parts et plusieurs
indigènes se mirent à tournoyer dans la poussière, au son d’un étrange
orchestre formé d’instruments aussi rudimentaires que bizarres. C’était loin de
valoir les rythmes de Tito Puente, mais ce n’était pas trop mal dans
l’ensemble.


Une conversation par gestes et par signes s’établit bientôt
entre l’Ormanien et le Vénusien, et ce singulier colloque s’éternisa au point
qu’on arrivait à se demander si on allait laisser périr toutes ces victuailles
si gentiment offertes, alors que notre cambuse avait rudement besoin de se
renouveler. Personnellement, j’avais une soif atroce et je rêvais d’un
cinzano-gin à m’en dessécher les amygdales…







CHAPITRE XI


Sircox nous invita par gestes à venir le rejoindre,
ce que nous fîmes en entraînant évidemment Adams avec nous. Il n’était plus
question de laisser cet olibrius loin de toute surveillance, et mieux valait
avoir en permanence l’œil sur lui.


L’Ormanien se tourna vers nous et, désignant les
victuailles posées sur le sol, déclara :


— Nous pouvons leur faire honneur. Les
leur refuser serait un acte inamical qu’il est préférable d’éviter. Toutefois,
que personne ne touche à ces aliments avant l’examen qui s’impose. On ne sait
jamais. Nous allons tout transporter dans la sphère. C’est ce qu’ils désirent.


Après une pause, il ajouta :


— Ces gens-là sont loin d’être aussi
primitifs que nous l’avions supposé. Au contraire même, si j’en juge par les
quelques connaissances qu’ils paraissent devoir posséder en différentes
matières. Lorsque j’ai essayé d’expliquer au chef que nous venions d’une
planète différente de la sienne, il a très bien compris, et n’a pas paru
surpris outre mesure. J’ai même cru discerner qu’il possédait certaines notions
d’astronomie élémentaire. Je puis vous dire également qu’ils connaissent
l’écriture, qu’ils savent fabriquer divers ustensiles pour leurs besoins.


— Dans un sens, ils n’auraient de sauvage
que l’apparence, objecta Archie.


— Exactement. Et je m’explique mal cette
anomalie.


— Vous êtes-vous informé sur les
Zorakiens ? demanda Gloria, car le fait de n’avoir manifesté aucune
surprise devant notre spacionef prouve qu’ils ont déjà dû être en contact avec
des engins de ce genre.


— Très probablement, Mrs. Brent, mais
vous oubliez que, ne connaissant pas un traître mot de la langue du pays, il
m’est assez difficile d’entamer une conversation suivie et fructueuse.


— Que décidez-vous, professeur ?
demandai-je.


— Bah ! si nous devons séjourner
encore quelque temps ici, il est préférable de nous attirer leurs bonnes
grâces, plutôt que de nous les mettre à dos, ne croyez-vous pas ? Cela ne
nous empêchera pas de continuer nos travaux. J’ai d’ailleurs eu beaucoup de mal
à leur faire comprendre qu’il nous fallait rester auprès de l’appareil ;
ils tiennent à nous faire les honneurs de leur village. C’est du moins ce que
j’ai cru discerner.


— Et qu’ont-ils répondu ?


Sircox se gratta la tête en jetant un coup d’œil dans
la direction du Vénusien qui continuait à nous sourire en exhibant une denture
parfaite.


— Je crois qu’ils vont s’installer ici
tant que nous y resterons.


Cette fois, c’était le bouquet.


— Quoi ? Ici ?


L’Ormanien nous désigna une multitude d’indigènes qui
déjà s’affairaient dans la campagne multicolore, coupant des branches,
récoltant de larges feuilles, plantant des pieux dans le sol ocré avec une
discipline assez surprenante.


C’est alors que je remarquai un petit groupe de
Vénusiens derrière nous, qui nous contemplaient en silence avec un sourire
franc et une joie qu’ils ne pensaient pas à cacher. Mais cela commençait à
devenir énervant et je ne pus m’empêcher de faire une grimace a l’intention
d’Archie :


— Ils commencent à devenir horripilants,
ces oiseaux-là. Pire que du chiendent.


Au bout d’une heure, la sphère était devenue le
centre d’un petit village animé, joyeux même, et la nuit n’était pas encore complètement
tombée que la fête commençait.


Sircox, qui avait eu le temps d’analyser les divers
produits offerts par les Vénusiens, nous assura que nous pouvions y goûter sans
crainte, et je crois inutile d’ajouter que nous ne nous fîmes pas répéter cette
invite.


Mais il fallut prendre part aux réjouissances
communes organisées en notre honneur et ce ne fut pas drôle, loin de là.


L’un après l’autre, les membres de la petite colonie
se crurent obligés de venir nous présenter leurs hommages, si l’on en juge par
l’expression de leurs gestes, et ce long défilé s’effectua assez lentement, ce
qui eut pour effet de mettre nos nerfs à dure épreuve, d’autant plus que ces
diables de Vénusiens continuaient à sourire ou à psalmodier ou encore à
esquisser quelques figures de danses assez gracieuses, sans nous quitter du
regard.


Il ne fallait pas compter dormir cette nuit encore,
car Sircox était décidé à poursuivre les réparations, et il nous conseilla à
cet effet d’avaler deux nouvelles pilules, ce que nous fîmes aussitôt.


Plus les heures passaient, plus cette situation
devenait énervante et crispante. Nous ne pouvions compter que sur la réparation
de fortune que Sircox et Archie s’employaient à mener à bien pour fausser
compagnie aux Vénusiens. Mais allions-nous pouvoir être en mesure d’attaquer
les bases zorakiennes avec succès ?


Et tout cela par la faute de ce maudit Adams qui
était venu nous compliquer l’existence.


Mais il était dit que les Vénusiens devaient nous la
compliquer encore davantage, car vers le milieu de la matinée suivante, un
petit groupe d’autochtones se présenta devant le sas avec une mine effrayée qui
contrastait étrangement avec leur bonhomie habituelle.


Je prévis d’un coup que les ennuis allaient
commencer. Et quels ennuis !


Déjà dans le camp régnait une certaine agitation et
toute la colonie se groupa bientôt autour de l’engin.


Sircox, sans plus attendre, se porta au devant de
celui avec qui il avait déjà été en contact et une nouvelle conversation par
gestes s’établit entre eux. Mais il faut croire que l’Ormanien devait éprouver
quelques difficultés à saisir ce qu’on essayait de lui faire comprendre, car
quelques indigènes apportèrent rapidement quelques toiles qu’ils déplièrent à
même le sol.


Nous fûmes surpris de constater la pureté des lignes
des nombreux dessins qui nous furent montrés, mais qui tous représentaient un
énorme animal sous différents aspects. On eût dit une sorte d’iguanodon échappé
des époques antédiluviennes.


Puis il y eut encore de nombreux gestes, en direction
des roches violacées bordant l’horizon, et cette fois il aurait fallu être
terriblement obtus pour ne pas comprendre ce qui motivait l’effroi des
Vénusiens.


Sircox crut bientôt pouvoir nous expliquer :


— Un monstre sème la terreur dans la
région chaque année à peu près à la même époque. Le village où vivent
ordinairement ces gens-là est agencé pour résister convenablement aux
incursions du monstre. Mais ici, ils sont sans défense et dans l’impossibilité
de rejoindre leur village, car des éclaireurs viennent de signaler que l’animal
est dans les parages. Ils demandent protection.


— On ne va tout de même pas les empiler
tous dans la sphère, s’écria Margaret.


— Moi, je vous conseillerai de ne pas vous
mêler de cette histoire.


C’était Adams qui venait d’émettre son opinion, et
cela ne manqua pas de nous surprendre, du fait que nous avions fini par oublier
le son de sa voix.


— Personne ne vous demande votre avis,
fis-je.


— On ne me l’a jamais demandé, mais
j’estime que nous sommes dans une situation où la prudence n’est pas à négliger.


Sircox eut un mouvement d’humeur.


— Nous sommes armés !


— Et il y a les Zorakiens… l’auriez-vous
oublié ?


— Non, bien sûr, mais une faiblesse de
notre part peut nous être fatale actuellement, ne l’oubliez pas non plus.


L’espion eut un geste de colère vite réprimé, et
après avoir haussé les épaules, regagna sa place en boitant légèrement.


— C’est votre affaire, lança-t-il, mais ne
comptez pas sur moi.


Je dus me retenir pour ne pas lui sauter dessus.


J’en arrivais à ne plus pouvoir le supporter et je
savais qu’un jour ou l’autre, cela se terminerait mal. Adams comptait trop sur
la pitié que nous inspirait sa jambe blessée et il avait tort d’en abuser.
D’ailleurs Archie ne se gêna nullement pour le lui dire. Mais pour l’instant,
nous avions mieux à faire.


Par gestes, Sircox avait fait comprendre aux
Vénusiens de se grouper autour de l’engin, et nous avions rapidement armé les
tubes à rayons caloriques, prêts à recevoir le monstre aussitôt qu’il se
présenterait.


La confiance parut revenir chez les Vénusiens, tandis
que tous les regards se portaient vers la lisière des petits boqueteaux
multicolores entourant la clairière.


***


À perte de vue, ce n’étaient que les tiges des grands
végétaux émergeant de ce monde d’aquarelle, et, très loin, les bordures
rocheuses aux formes torturées qui semblaient défier les deux avec lesquels
elles se confondaient.


Pas le moindre souffle de vent n’agitait les hautes
herbes qui, sur un monde plus léger que la Terre, paraissaient atteindre des
proportions inusitées. Tout semblait plus grand, plus vaste, plus immense, plus
fort et plus étrange.


Puis soudain le spectacle se modifia. En direction
des roches bleutées, les longues tiges et les larges feuilles s’inclinèrent
comme si le vent s’était levé brusquement. La forêt des longs arbres pourpres
n’était plus silencieuse.


Quelque chose avançait, lourdement, vers la
clairière, brisant et piétinant les végétaux sur son passage, soufflant et
reniflant bruyamment dans le silence oppressant.


Quelques secondes… quelques secondes encore… et une
forme mouvante apparut au milieu du boqueteau aux sommets dénudés.


C’était une longue silhouette, à la stature géante,
colossale. Seule la tête paraissait trop petite par rapport au corps immense et
trapu. Les pattes dont le monstre se servait pour faucher les végétaux devant
lui étaient plus petites que celles de derrière, plus nerveuses aussi. La peau
cornée était d’un noir de jais, ce qui contrastait étrangement avec les
prunelles sanguines de l’animal.


Il sembla hésiter devant la clairière et renifla encore une fois, tandis
que sa petite tête angulaire dodelinait à l’extrémité de son long cou flexible
et se tendait dans la direction des Vénusiens groupés autour de la sphère.


L’odeur de la chair avait dû l’attirer jusque-là.


Il n’y avait plus à hésiter, et c’est au commandement
de « Feu » lancé par Archie que nous fîmes, pour la première fois,
usage de nos armes.


D’innombrables étincelles fusèrent de tubes amovibles
et un hurlement horrible troua le silence au moment où le corps du monstre
s’irradiait d’une teinte rouge vif qui vira bientôt au blanc.


Une nouvelle décharge mit fin à l’agonie de la bête
dont divers fragments furent projetés dans les airs, éclaboussant sur un large
rayon la campagne multicolore. Puis la carcasse calcinée s’effrita devant nos yeux,
ajoutant l’horreur à notre écœurement.


Au même instant, jaillissaient autour de nous des
clameurs où se mêlaient l’allégresse, la joie et le soulagement… Les Vénusiens
se ruèrent en désordre vers les restes du monstre et entamèrent de nouvelles
danses rythmées par les tambourins, calebasses et tam-tam des musiciens du
village.


La fête continuait.


— En place pour le calypso des familles,
s’exclama Margaret.


Mais personne ne lui répondit, car la délégation
réunie devant le sas témoignait à sa façon toute sa reconnaissance.


Nos nouveaux amis avaient juré de continuer à nous
faire perdre notre temps, et c’est un peu à contrecœur, cette fois, que Sircox
accepta une nouvelle conversation par gestes avec les Vénusiens.


Ces derniers tenaient absolument à nous manifester
leur gratitude d’une manière plus spectaculaire, c’est du moins ce que crut
comprendre Sircox, qui ajouta à notre adresse :


— Je ne comprends pas grand-chose à ce
qu’ils me disent, mais ils paraissent tenir beaucoup à une cérémonie en faveur
de leurs divinités.


— N’adorent-ils pas un Dieu unique ?
dis-je avec une grimace. Cela nous simplifierait peut-être les choses.


— Ils n’ont certainement pas encore
atteint ce stade. Pourtant, ils sont loin d’être des primitifs. J’ai
l’impression que, si leur civilisation est quasi ignorante de la vie mécanique
telle que nous la comprenons, elle est par contre très évoluée dans le domaine
artistique.


Ces gens-là sont artistes et philosophes dans l’âme.
Je donnerais beaucoup pour en savoir plus long sur leur genre de vie. Mais là
n’est pas la question. Je crois que nous ne pouvons pas refuser de participer à
cette cérémonie si nous désirons avoir la paix une bonne fois pour toutes.


— Que nous faudra-t-il faire ?
s’informa Margaret, baiser les pieds de leurs statues ?


Sircox eut un petit sourire :


— Probablement quelque chose dans ce
goût-là. Ils vont nous conduire aux « Golx ».


— Aux « Golx » ?


— Oui, c’est ainsi qu’ils nomment leurs
divinités.


— Je constate que vous commencez à faire
des progrès dans la langue du pays, plaisanta Gloria à son tour. Allons donc
voir les Golx.


Sircox revint vers le chef et tenta de lui faire
comprendre qu’il n’était pas nécessaire que tout l’équipage de la sphère se
rende à la cérémonie, car il ne tenait pas à laisser l’engin seul, mais les
indigènes furent inflexibles et ils eurent même l’air mécontent de constater
que les Terriens ne montrent pas plus d’empressement.


Archie murmura :


— Mes amis, je crois qu’il faudra en
passer par là où ils le désirent, sans ça, les choses risquent de se gâter.


Sircox se rangea à cet avis, d’autant plus que la
sphère ne risquait quand même pas grand-chose, si on prenait la précaution de
fermer le sas.


Pourtant Adams refusa énergiquement de se joindre à
nous, ce que voyant Archie l’empoigna par le col de sa veste :


— Écoutez, Adams, ça suffit, vous allez
faire comme tout le monde. La plaisanterie est terminée.


L’espion était devenu livide.


— Il m’est impossible de
marcher trop longtemps, vous le savez bien. Je vous jure que…


Sircox était sur le point de faiblir, je le sentis
nettement.


— Allez, en route, fis-je en empoignant
Adams à mon tour. C’est à cause de vous que nous sommes dans ce pétrin, vous
vivrez l’aventure jusqu’au bout. Pas de discrimination. Allez, ouste.


Il fallut presque tirer Adams hors de la sphère et
aussitôt deux grands gaillards le soulevèrent comme un fétu de paille et le
chargèrent sur leurs solides épaules sans se départir de leur joie débordante.


C’étaient dans le fond de braves garçons, toujours
prêts à rendre service. Nous entendîmes Adams crier tandis qu’on l’emportait,
mais ses mots se perdirent dans le vacarme assourdissant des instruments à
percussion qui avaient repris de plus belle.


Après avoir soigneusement refermé le sas, Sircox nous
rejoignit et nous fûmes entraînés par les Vénusiens en direction de hautes
herbes pourpres qui ployaient sous notre passage avec une légèreté incroyable.


Une odeur forte mais agréable nous accueillit alors
que nous pénétrions dans un fouillis inextricable de lianes colorées que les
Vénusiens abattaient à coup de machettes, puis un sentier apparut enfin, nous
facilitant la marche.


À nos côtés trottait le chef de la colonie, tout
sourire dehors, et répétant sans cesse les mêmes mots que nous ne comprenions
pas. Seul le vocable « Golx » avait une signification pour nous parmi
le fatras de paroles qu’il prononçait assez harmonieusement.


Nous ne tardâmes pas à parvenir au sein d’une
nouvelle clairière parsemée de fleurs géantes qui nous surprirent par leurs
tons vifs et éclatants, leurs pétales immenses, veloutés, splendides,
troublants même.


Non loin de là coulait un petit ruisseau dont l’eau
d’un vert émeraude contrastait étrangement avec les coloris ambiants.


Nous restâmes immobiles, admirant sans réserve cette
ébauche de couleurs aux harmonies extraordinaires. C’était vraiment merveilleux
et inattendu.


Nous avions perdu Adams de vue, mais nous ne nous
inquiétions pas pour si peu. Nous le retrouverions assez tôt, hélas.


Déjà nous nous engagions vers une sorte de dépression
formant cuvette au centre de la clairière et au milieu de laquelle s’élevaient,
toutes droites, des fleurs aux tiges raides et nerveuses.


Il y en avait des jaunes, des vertes, des rouges, des
bleues, des noires même. On eût dit qu’un jardinier génial avait lui-même
harmonisé les tons dans leur disposition pour flatter le regard le plus
profane.


Quelle merveille…


Nous fûmes conduits à quelques mètres à peine de
l’immense bouquet et je fus étonné à cet instant de ne point y apercevoir les
idoles que je pensais y trouver, car il était indéniable que nous étions
arrivés sur les lieux mêmes de la cérémonie. J’aperçus Adams que l’on était en
train de transporter derrière l’épais rideau de fleurs, mais je n’entendis
toujours pas ses cris, tellement le vacarme était assourdissant.


Puis ce fut rapide et brutal.


Sur un signe du chef, toute la colonie se dispersa
comme une volée de moineaux. Dans un désordre indescriptible, ils fuyaient vers
le sommet de la dépression en criant et en hurlant comme des déments, et c’est
alors que je m’aperçus que mes compagnons étaient plus ou moins proches de moi.
Je ne vis pourtant ni Margaret ni Sircox. Ils devaient être de l’autre côté. À
ma droite, il y avait Archie, et un peu plus loin Gloria. C’est-à-dire que nous
étions tous restés à l’endroit où nous nous trouvions lorsque les Vénusiens
nous avaient faussé compagnie.


Un silence glacial avait fait suite à l’épouvantable
vacarme du début et je ne pus m’empêcher de froncer les sourcils au moment où
j’essayai d’atteindre Archie.


Ce qui se passa alors tint du cauchemar et de
l’épouvante la plus atroce.


Je n’avais pas plus tôt fait trois pas que je sentis
mon sang se glacer dans mes veines. J’entendis crier, mais je ne sus pas si
c’était la voix de Margaret ou de Gloria, puis il y eut encore d’autres cris,
des ordres brefs lancés par Sircox, j’imagine, mais il était trop tard.


Je voyais de longues racines émerger du sol ocré,
s’agiter, se recourber, se recroqueviller avec un bruissement doux.


J’essayai de comprendre, mais je n’eus pas le loisir
de réfléchir à cette terrible situation. Les végétaux commençaient à bouger eux
aussi, les corolles des fleurs se balançaient lentement au sommet de leurs
tiges.


Je sentis que le danger était immédiat, je devinai
que les monstrueuses fleurs géantes nous épiaient, nous guettaient, savourant
déjà une victoire qu’elles savaient certaine.


Nous n’eûmes pas le temps d’esquisser le moindre
geste, car brusquement les racines sorties du sol se détendirent vers nous et
de longues vrilles s’enroulèrent autour de nos jambes.


Je me sentis précipité au sol, tandis qu’au-dessus de
moi la corolle noire d’une fleur s’agitait avec une satisfaction évidente. Des
fleurs carnivores, à n’en pas douter… Voilà donc ce que c’était que les Golx.


Une violente envie de vomir me prit et j’eus la force
de crier :


— Espèce de voyous… C’était bien la peine
de… mais ils sont fous !


La tige s’inclina encore dans ma direction et les
longues feuilles crochues se mirent à palper l’air de plus en plus vite autour
de moi. C’est à cet instant que je vis Archie tomber à son tour et disparaître
dans les hautes herbes.


J’avais les jambes complètement emprisonnées, mais
j’essayai quand même de me délivrer de l’étreinte nerveuse des racines. Ce fut
en vain. Une autre vrille siffla dans l’air humide et s’abattit autour de mon
bras droit, me tirant en arrière.


Cette fois, je fermai les yeux… C’était fini, il n’y avait
plus d’espoir.


Ah ! ces Vénusiens… Pourquoi Sircox avait-il été
si confiant ?


Une clameur immense s’éleva alors de la clairière
environnante. Les autochtones manifestaient sans retenue leur joie et leur
bonheur. Salopards… hurlais-je.


Je sentis pénétrer dans mes chairs les longues épines
acérées qui s’enfoncèrent lentement en m’arrachant des hurlements que je ne
pouvais contenir.


D’autres feuilles… d’autres vrilles… d’autres racines
fondaient sur moi probablement attirées par l’odeur du sang qui s’écoulait
goutte à goutte de mon corps endolori.


Je n’en pouvais plus…


Et Margaret, que devenait-elle ? Et mes autres
compagnons ?


Je n’avais plus la force de penser et de réagir. J’ai
ouvert les yeux un instant et j’ai vu devant mon visage l’énorme corolle noire
de la monstrueuse créature qui semblait me narguer dans mes derniers instants,
gorgée de mon sang qu’elle continuait à sucer inlassablement.


Je ne vis pas tout de suite la masse luisante qui
venait d’apparaître au-dessus des vampires, mais j’entendis par contre les
clameurs des Vénusiens s’éteindre peu à peu. Et brusquement ce fut à nouveau le
silence.


Je ne cherchais plus à comprendre. Pourtant il se
passait indubitablement quelque chose de nouveau.


La masse métallique, énorme et brillante, apparut
alors à mes regards, mais j’étais déjà au bord de l’inconscience.


Je ne me rendis compte qu’imparfaitement de ce qui se
passait. Il me sembla qu’il y avait de la fumée au milieu du bouquet
multicolore, et que la corolle noire de la fleur se recroquevillait sur
elle-même, dans un flétrissement subit et incompréhensible.


Il y eut aussi des pas derrière moi, mais j’étais
trop faible pour tourner la tête et je ne m’inquiétai nullement de savoir qui
étaient ces êtres, bizarrement accoutrés, qui surgissaient, armés de longs
tubes…


Je fermai les yeux et ma tête heurta durement le sol.







CHAPITRE XII


Je ne sus pas combien de temps dura cette complète
inconscience, ni ce qui s’était passé après mon évanouissement.


Je me sentis peu à peu revenir à la vie, comme si je
sortais d’une longue maladie. Mes paupières étaient lourdes et ma respiration
encore faible. Pourtant je ne souffrais plus, je ressentais un certain
bien-être dans tout mon corps, et j’aurais bien volontiers prolongé cet état de
béatitude si mon subconscient ne s’était pas manifesté.


Je frémis à l’idée que je pouvais être mort.


Oui, parbleu, ce devait être cela, la mort… On ne
sent rien, tout est calme et reposant, on ne souffre pas, on est délivré de
toute contrainte charnelle, l’esprit reste ce qu’il est…


Mais je ne voulais pas mourir, et je fus effrayé de
cette idée.


Alors j’ouvris les yeux tout grands et je regardai
autour de moi. Puis il me sembla que mes mains remuaient et que ce que je
touchais était bien palpable…


Des draps… des couvertures…


Dieu soit loué ! Je vivais… j’étais vivant…
j’étais encore un humain…


Mais tout ce qui m’environnait m’était inconnu. Cette
salle aux murs nus, et éclairés par une lumière orangée dont je ne pouvais
déceler la source… ce lit très bas sur lequel j’étais couché… ces meubles aux
formes bizarres et mystérieuses… et enfin cet être curieusement accoutré qui me
tournait le dos… Oui, tout cela m’était inconnu.


Que se passait-il ?


Qui était cet homme, ou plutôt cette créature que
j’apercevais et d’où venait-elle ?


Son crâne était nu et lisse comme une boule de
billard, les oreilles étaient courtes et pointues, le corps épais, sans taille,
et les jambes très courtes. Seuls les bras avaient quelque chose d’humain.


Je n’osais penser à ce que pouvait être son visage et
j’en vins à redouter de le voir se retourner.


Et c’est pourtant ce qu’il fit.


Alors j’ai vu ses traits, et j’ai failli pousser un
cri au moment où les trois yeux ronds de la créature se posaient sur moi. À
part cette monstruosité, le reste était normal ou presque, c’est-à-dire que le
nez et la bouche étaient ce qu’ils devaient être, l’un proéminent, l’autre
large et bordée de lèvres épaisses. On mange et on respire aussi sur Vénus.


On doit certainement mieux y voir, si j’en juge par
la complexité de leur système oculaire, et ce n’était pas le moment de faire
des bêtises. Surtout pas.


Mois que diable s’était-il donc passé ? Je
tournai la tête et constatai, non sans une certaine satisfaction, que mes
compagnons se trouvaient également dans la pièce et, qu’à leur tour, ils
semblaient sortir peu à peu de leur inconscience.


J’hésitai avant de me relever, car j’ignorais si mon
geste serait accepté par l’homme aux trois yeux, mais ce dernier passa devant
moi comme si je n’existais pas et disparut dans l’encadrement d’une porte, ou
du moins ce que je pris tout d’abord pour une porte. Ce n’était nullement une
ouverture, mais simplement un grand cadre en relief émergeant du mur et dans
lequel le corps de l’homme avait disparu, comme seul un fantôme familier aux
Terriens aurait pu le faire. En Écosse, particulièrement.


Sans chercher à comprendre, je me glissai hors de mon
lit et m’approchai de mes compagnons. Seule Margaret était encore inerte, mais
je savais qu’elle était hors de danger, elle aussi, sinon qu’aurait-elle fait
dans cette pièce ?


***


— Mais enfin, je n’ai pas rêvé ? Les
Golx, la cérémonie… tout cela a bien eu lieu ?


— Les Golx, ah ! parlons-en !
s’écria Margaret complètement revenue à elle, celle-là, on me la copiera.
« Venez, mes biens chers amis, pour vous remercier des services que vous
nous avez rendus, nous allons faire une noce à tout casser, nous allons vous
conduire aux Golx, vous verrez comme c’est amusant, c’est même à mourir de
rire. Et allez que je te pousse. Et nous y sommes allés comme des ânes qui
trottent… AUX GOLX ! J’ai au moins perdu trois litres de sang dans celle histoire…


— Mais enfin, je ne comprends rien à ce
qui s’est passé, fis-je.


— Nous avons été victimes de notre
ignorance de la langue du pays, opina Sircox, et surtout de ses mœurs.
Peut-être était-ce un grand honneur que l’on nous faisait en nous immolant aux
plantes sacrées. Dans le fond, il n’y aurait rien d’impossible à cela.
Certaines peuplades terriennes encore arriérées n’ont-elles pas des coutumes à
peu près identiques, où l’immolation joue un grand rôle dans les cérémonies de
ce genre ?


— C’est fort possible, répondit Gloria,
mais cela n’explique pas comment nous nous en sommes tirés… Et, d’ailleurs, où
sommes-nous ?


— Je doute que nous soyons dans le village
où vivent d’ordinaire les Vénusiens, murmura Archie, visiblement soucieux, Ça
ne me paraît pas correspondre avec leur genre de vie. Seule une civilisation
comme la nôtre peut se permettre une pièce comme celle-ci, avec tout ce qu’il y
a dedans, vous ne croyez pas ?


— Nous n’allons pas tarder à le savoir,
fis-je, j’ai bien été tenté de poser la question au phénomène qui était là tout
à l’heure, mais je n’ai pas osé.


— Il y avait quelqu’un ici ? demanda
Sircox.


— Oui, un drôle de bonhomme avec trois
yeux, grands comme ça.


Tous me regardèrent curieusement, sauf Adams qui
resta impassible. J’aurais parié qu’il l’avait vu, lui aussi, mais il se garda
bien d’approuver mes paroles.


— Eh bien ! oui, une créature avec
trois yeux, pas un de plus, pas un de moins, aussi chauve que Yul Brynner et
aussi épais qu’une mortadelle. Non, rassurez-vous, je n’ai pas rêvé. Il est
passé par là, a traversé toute la salle et a disparu au milieu de ce mur, comme
un fantôme. Oh ! cessez de faire cette tête, je n’ai pas envie de
plaisanter. Si ça continue, je sens que personnellement je vais être mûr pour
l’asile.


Personne ne me répondit, mais je sentais que ce que
j’avais dit faisait son chemin dans le cerveau de mes compagnons ; le
silence qui régna pendant un long moment était suffisamment éloquent.


Soudain un écran apparut dans le mur qui nous faisait
face. Quelque chose de flou dansa devant nos yeux puis nous pûmes distinguer la
silhouette de plusieurs personnages. Tous ces êtres avaient leurs trois yeux
fixés sur nous.


L’un d’eux s’avança et son visage se montra en
premier plan, occupant la presque totalité de l’écran.


L’être parla.


Et c’est à Sircox qu’il s’adressait, très
certainement dans une langue que l’Ormanien devait connaître, car il eut
différentes réactions qui ne trompèrent personne. Cette fois, je crus
comprendre, et mes compagnons également.


Les Zorakiens… Parbleu… Pourquoi ne pas y avoir songé
plus tôt ? Nous avions été repérés et faits prisonniers par les Zorakiens…
C’était eux que nous avions aperçus dans la dépression, émergeant de leur
soucoupe luisante, exterminant les horribles et monstrueuses fleurs carnivores.


Je me souvenais maintenant… Les Zorakiens !…


Ces immondes créatures dont nous avait parlé Sircox.
Il ne manquait plus qu’eux au programme. Et tout cela par la faute d’Adams. Je
n’ai jamais eu autant envie de l’étrangler qu’en cette minute. Tout était de sa
faute, et maintenant que pouvions-nous espérer dans la situation où nous nous
trouvions ? Tout ce mal pour rien… pour rien…


Sircox parla à son tour, très calmement, nous
désignant parfois d’un geste, et la conversation se poursuivit durant un long
moment puis enfin l’écran s’éteignit et le professeur Sircox nous fit face.


— Inutile de chercher les mots, fis-je
d’un trait, nous nous doutons un peu de ce que veulent les Zorakiens. Allez-y
franchement.


L’Ormanien hocha la tête à plusieurs reprises :


— Il ne s’agit pas des Zorakiens. Ces
êtres-là ne sont pas des Zorakiens. Ah ! mes amis, nous avons été bel et
bien abusés. Si je m’attendais…


— Mais enfin, que se passe-t-il ?
s’écria Gloria énervée, qui sont ces créatures ?


— Des Vénusiens, tout simplement.


— Mais voyons…


— Aucun rapport avec ceux que nous avons
déjà connus. C’est une longue histoire que je vais essayer de vous résumer.
Ici, sur Vénus, il y a deux civilisations différentes. Celle que nous
connaissons et celle à qui nous devons notre hébergement actuel. Il y a des
millénaires, un petit astéroïde provenant de lointaines régions de l’espace
percuta la planète et s’écrasa à sa surface encore pâteuse. Un peu le cas du
continent australien sur la Terre, s’il faut en croire vos géologues. Ce n’est
que plus tard que la région recouverte des débris de l’astéroïde prit un
aspect, disons particulier, refusant de se soumettre aux lois régissent tout le
reste de la planète. Les êtres qui y firent souche devinrent rapidement
différents des autres Vénusiens et s’adaptèrent peu à peu au milieu. Là-bas, le
sol, les plantes, l’eau, l’atmosphère, tout est différent. D’ailleurs, nous
avons pu en juger. Mais les Vénusiens qui nous ont recueillis, malgré leur
science, leurs connaissances très approfondies, ne peuvent vivre dans cette
contrée, la réciproque étant valable pour l’autre race. Il y a donc eu deux évolutions
différentes sur Vénus.


— L’organisme des Vénusiens évolués serait
donc un peu différent du nôtre, demanda Archie, puisque nous ne ressentons pas
les mêmes effets. Mais allons-nous pouvoir vivre ici ?


— Oui, et c’est bien le plus tragique, car
ils se préparent à envahir la Terre, où rien ne s’oppose à leur condition de
vie.


— Eux ? fis-je. Je ne comprends plus…
Mais que deviennent les Zorakiens dans toute cette histoire ?


— J’y arrive. Lorsqu’en 1942, les
Zorakiens abordèrent la Terre, ils la trouvèrent, vous le savez, en plein
conflit mondial. Ils décidèrent de s’établir alors sur Vénus pour y concentrer
leurs installations. Mais ils tombèrent sur cette race de Vénusiens évolués
avec lesquels ils entrèrent en contact et conclurent une sorte d’alliance pour
un but commun : l’invasion de la Terre. Une coopération étroite unit
bientôt les deux races dans un effort identique jusqu’au jour où les Vénusiens
décidèrent de se passer des services des Zorakiens.


— Les Vénusiens avaient donc déjà
l’intention d’envahir notre planète ? demanda Gloria.


— Non. Mon interlocuteur ne s’est pas très
étendu sur cette question, mais je crois pouvoir donner une explication à ce
petit mystère. La civilisation vénusienne ne s’est jamais orientée vers les
voyages interstellaires. Je crois même que cette idée ne les a jamais trop
inquiétés avant la venue des Zorakiens. Regardez, le ciel vénusien, il est loin
d’avoir la limpidité du ciel terrestre. Les beautés de l’Univers sont cachées
continuellement par des masses nuageuses qui ont toujours freiné et empêché les
observations et les études cosmiques. Les Vénusiens n’ont certainement jamais
connu les bergers passionnés d’astronomie et les légendes que ces derniers
transmirent à leurs descendants, comme ce fut le cas sur Terre. Puis un beau
jour, ce fut une révélation. Les Zorakiens arrivent ici, font part de leurs
projets, expliquent leur but, leur font entrevoir mille et une choses qu’ils
ignoraient, leur mettant l’eau à la bouche en quelque sorte et il ne leur en
faut pas davantage pour mûrir cette idée nouvelle. Ils connaissent maintenant
toute l’histoire des Zorakiens, sont mêmes subjugués par leur esprit de
colonialisme et ils entrent dans le jeu. Mais les Zorakiens se rendent compte,
trop tard évidemment, qu’ils sont allés trop loin, et qu’ils sont tombés sur
une race plus fourbe encore que la leur.


Sircox fit une pause et j’en profilai pour
demander :


— Qu’ont-ils fait des Zorakiens ?


— Ils sont prisonniers, exactement comme
nous le sommes.


— Et ce message que nous avons capté dans
votre laboratoire… Cet ultimatum, ce sursis de trois jours ?


— Un enregistrement fait par un Zorakien,
probablement sous la menace.


— Eh bien ! de mieux en mieux !
m’écriai-je. Zorakiens ou Vénusiens, pour moi, c’est la même chose maintenant,
car le danger reste le même. En somme, que veulent-ils ?


— Je vous l’ai dit ; envahir la Terre
et m’avoir en leur possession, car ils n’ignorent rien de mes capacités.


— Qu’attendent-ils pour attaquer ?


Je vis Sircox hésiter légèrement avant de répondre, puis
il se décida brusquement :


— Que j’accepte de les aider. Oui, je dois
vous faire un aveu. Dès l’instant où nous avons touché le sol de Vénus, après
l’accident, j’ai pensé qu’il pouvait nous arriver malheur au moment où nous
nous y attendrions le moins. J’en avais pris la décision qui s’imposait pour
sauvegarder la Terre d’une attaque zorakienne que je pensais imminente.


Il nous regarda les uns après les autres et
ajouta :


— J’ai déclenché le mur électronique
autour de la Terre.







CHAPITRE XIII


La nouvelle, ainsi qu’on peut s’en douter, nous
abasourdit tous, mais dans le fond, nous devions reconnaître que Sircox avait
été bien inspiré en agissant comme il l’avait fait.


Peu importait notre sort à présent, puisque celui de
la Terre était réglé. Il était facile de comprendre que les Vénusiens allaient
essayer par tous les moyens de forcer Sircox à révéler tous ses secrets et
c’était bien ce qui nous inquiétait. Sircox ne nous cacha pas qu’une sphère
zorakienne empruntée par les Vénusiens avait bel et bien été détruite, quelques
heures plus tôt, au moment où elle essayait de franchir la barrière magnétique.


La situation était critique et je me demandais
comment tout cela allait se terminer. Plusieurs heures s’écoulèrent ainsi sans
que l’on daignât s’occuper de nous, puis le bonhomme que j’avais déjà aperçu
fit irruption dans la pièce et déposa sur une table basse un plateau encombré
de récipients de toutes sortes. Il disparut sans un mot dans l’encadrement du
mur.


Margaret essaya bien d’imiter le Vénusien, mais elle
en fut pour ses frais. Évidemment, ce ne devait pas être aussi simple.


Elle devait être affamée, car elle fut la seule à
faire honneur aux mets vénusiens entassés sur le plateau. Elle fit plusieurs
fois la grimace, mais elle réussit tout de même à ingurgiter une bonne ration
de cette l’affreuse bouillie qui sentait la colle forte et la peinture
cellulosique.


Je ne pus m’empêcher de lui lancer :


— Et tu t’étonneras un jour si tu as de la
cellulite. Tu manges n’importe quoi.


— Il faudrait peut-être que je demande aux
Vénusiens le régime Gayelor Hauser[6] ?


Je préférai ne pas répondre et en profitai pour
mettre à jour mon carnet de notes, tandis que mes compagnons continuaient à
bavarder entre eux. Seul Adams était resté à l’écart et paraissait se
désintéresser de tout. Mais je le vis bientôt s’approcher de nous, l’air un peu
gêné. Il hésita un moment, puis s’adressant à Sircox, il se décida :


— Écoutez, professeur, je ne sais comment
m’y prendre… mais je tiens à ce que vous sachiez combien je regrette tout ce
qui s’est passé par ma faute.


— Cela n’a plus aucune espèce
d’importance, Adams, soupira l’Ormanien.


— J’ai agi trop impulsivement, je le sais,
et je ferais n’importe quoi pour…


— Allons, allons, c’est oublié, n’en
parlons plus. Il était peut-être écrit que les choses devaient se passer ainsi.
Qui le sait ?


— Puis-je savoir ce que vous comptez
faire, professeur ?


— Oui, bien entendu. Je ne leur livrerai
jamais le secret du mur électronique. Ils nous tueront peut-être pour ce refus.


Je surveillai les réactions d’Adams, mais il n’eut
pas l’air de s’émouvoir outre mesure. Il conserva un calme étonnant, parut
réfléchir rapidement, puis déclara :


— C’est fort possible. Mais les Vénusiens
peuvent avoir besoin de votre science pour bien d’autres choses… Il n’y a
sûrement pas que la Terre qui les intéresse.


— Où voulez-vous en venir ?


Adams hésita encore un instant avant, de poursuivre.
J’avais beau me casser la tête, je ne parvenais pas à situer ses origines.
Hier, j’aurais juré qu’il avait du sang allemand dans les veines. À présent,
rien qu’à ses manières, j’aurais parié pour une ascendance turque ou
arménienne.


— Euh…je veux dire par là que, du moment
que nous sommes condamnés à finir nos jours sur Vénus, le mieux serait
peut-être d’essayer de nous entendre avec les Vénusiens.


Sircox avait froncé les sourcils :


— Monsieur Adams, je vous ferai part de
mes décisions à ce sujet lorsque je jugerai le moment venu.


— Je n’avais pas l’intention de vous
offenser, professeur, mais il n’y a peut-être pas que votre opinion qui compte
en cette affaire. Nous sommes six. Vous me paraissez endosser une bien grande
responsabilité.


Sircox eut un mouvement d’humeur vite réprimé, et je
compris que les paroles d’Adams avaient produit sur lui une forte impression. D’ailleurs, Archie s’était levé et avait pris
Adams par le bras.


— Nous avons tous été volontaires dans
cette aventure. Les circonstances nous y ont peut-être poussés, mais, quoi
qu’il en soit et quoi qu’il arrive, nous subirons jusqu’au bout les
conséquences de nos actes. Vous vous trouvez personnellement dans un cas un peu
particulier, mais nous n’y sommes pour rien. Prenez vos responsabilités.


— Parfait… parfait… puisque vous êtes tous
contre moi…


Je notai rapidement cette dernière phrase sur mon
carnet et ajoutai entre parenthèses : Adams, origine basse Italie,
possible après tout.


***


Sircox eut plusieurs autres conversations avec les
Vénusiens pendant les heures qui suivirent, mais l’Ormanien resta inflexible
dans ses décisions.


Il était bien évident que cette situation ne pouvait
pas durer et l’on pouvait craindre un excès de la part des Vénusiens irrités et
désappointés de l’entêtement de Sircox. C’est d’ailleurs ce qui devait se
produire alors que s’achevait, monotone comme les autres, la vingt-quatrième
heure de notre captivité.


L’écran opalescent s’éclaira soudain et l’image du
Vénusien que nous connaissions déjà apparut en gros plan et sans transition
s’adressa au professeur.


Je retranscrirai donc in-extenso le dialogue qui
s’échangea entre Sircox et le Vénusien, dialogue qui s’effectua toujours en
langue zorakienne et que rapporta fidèlement le savant ormanien.


— Êtes-vous toujours décidé à vous taire,
professeur ?


— Plus que jamais, vous le savez.


— Dans ce cas, il est inutile de
tergiverser davantage et je me vois dans la pénible obligation de me
désintéresser totalement de votre sort et de celui de vos compagnons. J’ai donc
décidé de vous livrer au capitaine Gorok qui est, je crois, votre pire ennemi,
et qui se chargera lui-même des suites à donner au refus que vous nous opposez.


Il s’écarta légèrement, et la silhouette élancée,
élégante même, d’un homme normalement constitué apparut à nos yeux.


Sircox s’était reculé, blême, car il venait de
reconnaître en le capitaine Gorok le terrible chef des services de sécurité
zorakienne, qui, sanglé dans son uniforme rouge vif, arborait un petit sourire
diabolique qui en disait long sur ses pensées.


— Comme on finit par se retrouver,
n’est-ce pas, Sircox ?


— Comment se fait-il ? Vous n’êtes
donc pas prisonnier des Vénusiens ?


— Vous aurez tout le temps de satisfaire
votre curiosité, car vous allez être conduit auprès de nous sur-le-champ.


— Et mes compagnons ?


— C’est exact, vous n’êtes pas seul, et je
crois savoir que parmi eux, se trouve un certain professeur Archibald Brent. Il
peut également nous être utile. Voulez-vous le prier de se placer dans le champ
des capteurs ?


Sircox, après avoir fait signe à Archie, plaça ce
dernier face à l’écran, ce qui permettait au Zorakien de l’apercevoir à son
tour. Et c’est dans un anglais assez correct, témoignant de sa prodigieuse
faculté l’assimilation qui lui avait permis d’apprendre notre langue pendant
son bref séjour sur la Terre, qu’il s’adressa à Archie :


— J’ai beaucoup entendu parler de vous,
professeur, ces derniers temps. Veuillez également vous tenir à ma disposition.
Je compte beaucoup sur votre compréhension.


L’écran s’éteignit.


Après les explications données par Sircox d’une voix
sans timbre, notre angoisse devint plus grande, car cette séparation pouvait
comporter Dieu sait quelles tragiques conséquences.


— Je ne vous abandonnerai pas,
m’écriai-je. S’il y a un coup dur, je tiens à en être aussi.


Sircox n’était pas de cet avis, mais il n’eut pas le
temps de donner son opinion, car dans l’encadrement du panneau mural en relief
quatre Vénusiens armés venaient de faire irruption.


J’essayai bien de leur faire comprendre que je ne
tenais pas à me séparer de mes deux compagnons, mais ils furent inflexibles, et
me repoussèrent assez durement, tandis qu’ils entraînaient Sircox et Archie.


Ils disparurent eux aussi au milieu du panneau
d’accès sans paraître incommodés le moins du monde.


Je me doutais un peu du procédé utilisé, et Gloria
devait me donner plus tard quelques renseignements intéressants à ce sujet.
Cela devait, consister en une dématérialisation et une rematérialisation de la
matière, selon le principe relatif à la modification de la charge énergétique
de chaque atome, ce qui permet de transformer la masse en énergie de radiations
ou inversement. Sous l’effet d’une force électromagnétique appropriée, les
atomes des corps à transporter d’une pièce à l’autre passaient tout simplement
à travers les atomes du panneau mural grâce à une modification momentanée des
forces d’interaction équilibrant ces particules.


L’enfance de l’art, quoi !


Plusieurs heures s’écoulèrent encore, plus pénibles
et plus angoissantes. Que pouvait-il bien se passer ? Quel rôle jouaient
ces Zorakiens ? Que nous voulaient-ils ?


Toutes sortes de pensées affreuses m’assaillirent et
je dus faire un terrible effort sur moi-même pour ne pas sombrer dans le
désespoir. Gloria était restée calme et très maîtresse d’elle-même, et je ne
pus m’empêcher de l’admirer. C’était une femme étonnante.


Margaret aurait bien aimé lui offrir des paroles de
réconfort, dont elle aurait, eu certainement besoin, mais elle n’osait pas.
Dans le fond, qu’aurait-elle bien pu lui dire ? Et Adams ? cette
fois, il s’était bien gardé de manifester son opinion et il était resté dans
son coin, aussi muet qu’une carpe… C’était d’ailleurs son intérêt.


Puis brusquement, deux Vénusiens ont fait leur
apparition sans se faire annoncer et ont fait un signe dans ma direction.


Je me suis levé et ils m’ont entraîné avec eux. J’ai
eu tout de même le temps de lancer aux deux jeunes femmes :


— Ne vous inquiétez pas, tout se passera
bien, mais ayez l’œil sur Adams. Méfiez-vous de lui.


Mais pour l’instant, c’était les Vénusiens qui
avaient l’œil sur moi… Enfin, quand je dis l’œil…


***


Encadré par ces deux phénomènes, je fus conduit à
travers un long dédale de couloirs jusqu’à une espèce d’ascenseur qui nous
éleva à je ne sais combien d’étages vers les sous-sols, puis on me fit pénétrer
dans une cabine ayant la forme d’un œuf.


Je n’avais le temps de rien regarder, car je me
demandais ce qui allait m’arriver et je n’étais pas plus rassuré que cela.


Une galerie souterraine, un escalier roulant, et nous
nous retrouvâmes à l’air libre. Je marchai jusqu’à un petit bâtiment de forme
cubique que j’apercevais au centre de la grande cour dans laquelle nous venions
de pénétrer.


Nous passâmes une nouvelle fois à travers un large
panneau d’accès et je me trouvai soudain dans une vaste pièce brillamment
illuminée, où je vis plusieurs personnages. Dans un coin, en face de moi, je
reconnus Sircox et Archie.


C’est ce dernier qui vint m’accueillir au milieu du
silence général qui s’était fait à mon entrée.


Il y avait au moins une dizaine de Zorakiens dans
cette pièce, portant tous l’uniforme pourpre du Service de Sécurité de Zorak.
Je reconnus immédiatement le capitaine Gorok auprès de Sircox, immobile comme
une statue.


On me pria de prendre place au milieu du groupe et
Archie entra directement dans le sujet :


— Écoutez, Syd, le temps presse et vous
devez être au courant de la situation. Devant notre obstination, les Vénusiens
ont pensé de proposer aux Zorakiens de tout tenter pour percer les secrets du
professeur Sircox. Ils sont même allés jusqu’à leur promettre la liberté s’ils
réussissaient à trouver le secret du mur électronique.


— Qu’ils le trouvent donc, puisque c’est
leur intérêt.


— Ce n’est pas aussi simple que cela, Syd.
Évidemment, les Zorakiens ont accepté le marché, à la condition qu’on leur
donne carte blanche en ce qui concerne le professeur. Bien entendu, ils savent
parfaitement que ce dernier ne consentira jamais à leur indiquer la clef du
problème, mais sans le vouloir, les Vénusiens viennent de nous donner une
chance, une chance qui peut se retourner contre eux. Les Zorakiens aspirent à
la liberté, tout comme nous. Il s’agit pour l’instant d’unir nos efforts contre
un ennemi commun.


— Une alliance ?


Mon regard s’était tourné vers Sircox. Ce fut le
capitaine Gorok qui répliqua :


— Provisoirement, tout au moins.


— Oui, je comprends. Mais voyons, Archie,
quelle confiance peut-on avoir envers les Zorakiens ? Quelles garanties
avons-nous ?


Archie parut embarrassé pour répondre :


— Aucune, mais c’est notre seule chance.
Voici le plan à suivre. Les Zorakiens ont désormais sur nous droit de vie et de
mort. Ou nous restons sur nos positions et nous perdons tout espoir, ou bien
nous faisons mine d’accepter. Même si les Vénusiens restent incrédules. Nous
avons quarante-huit heures devant nous, et d’ici là les Zorakiens doivent jouer
leur va-tout. Une fois dans la sphère, nous devrons jouer notre rôle auprès des
experts zorakiens. Bien entendu, nous serons surveillés par les Vénusiens, mais
il nous faut tenir jusqu’au bout. La sphère a été réparée et amenée ici. Elle
est maintenant en état de fonctionner.


L’idée de Gorok était très simple, en somme. Il
s’agissait de tenter de neutraliser à l’improviste les gardes vénusiens, et de
semer la panique dans la vaste métropole, pour nous permettre de nous emparer
des cosmonefs. Nous libérerions d’un coup Margaret, Gloria et Adams pendant que
les Zorakiens de leur côté libéreraient leurs semblables, lesquels avaient déjà
reçu secrètement toutes les instructions nécessaires.


Ainsi qu’on le voit, le plan avait été minutieusement
élaboré. Ma présence se justifiait du fait que les Vénusiens étaient persuadés
qu’Archie et moi-même étions au courant de beaucoup de choses concernant les
inventions de Sircox. Dans un sens, cela n’était pas pour me déplaire, car j’en
avais assez de cette inactivité et un peu de sport m’était nécessaire.


Mais que se passerait-il après ? En supposant
que nous puissions nous échapper de Vénus ?


Je n’osais même pas y penser. Ainsi que je l’ai dit,
tout avait été prévu, même les coups de cravaches et de fouets que nous devions
encaisser pour rendre plus admissible notre soumission aux Zorakiens. Mon dos
n’était plus qu’une plaie lorsque Gorok ordonna au tortionnaire d’arrêter la
distribution.


Le sang me coulait le long de l’échiné et je dus
m’agripper à un meuble bas pour ne pas perdre l’équilibre. Ah ! vraiment,
il n’y était pas allé de main morte, le sauvage. Je vis Archie s’effondrer sur
une chaise, le souffle court, et Sircox impassible à l’autre bout de la pièce
en train d’éponger le sang qui coulait de son visage tuméfié.


Il était le seul de nous trois à avoir été frappé à
la face, mais il ne broncha pas et ne fit aucune réflexion. Je le trouvai
admirable.


Une équipe de techniciens zorakiens était sur place,
s’affairant devant les multiples appareils de la sphère et notre apparition
provoqua un certain remous dans l’assistance vénusienne. Il est vrai que notre
aspect y était pour beaucoup, d’autant plus que Gorok, magnifique comédien,
arborait un sourire plein de confiance dans lequel on pouvait discerner une
certaine satisfaction.


Il devait d’ailleurs annoncer aux dirigeants
vénusiens qu’avec ou sans notre concours, tout serait terminé bien avant le
délai fixé.







CHAPITRE XIV


La garde vénusienne montait une garde vigilante
autour de l’engin, ne nous accordant visiblement qu’une confiance très limitée.


Tout était prêt en cas de surprise, et les tubes à
rayon calorique avaient été prudemment enlevés. Il ne restait plus aucune arme
à l’intérieur de la sphère.


Gorok n’eut pas l’air de goûter cette mesure et il se
tourna vers Sircox, toujours impassible.


La comédie commença alors.


On s’affaira, on démonta, on remonta, on parla, on
discuta, on s’énerva même. Il y eut des injures, des répliques âpres, des
menaces, des objections, des refus, des supplications… et cela dura plusieurs
heures. Mais pendant ce temps, Sircox et Archie n’étaient pas restés inactifs.
De mon côté, j’avais joué mon rôle du mieux possible et je m’étais trouvé avec
une clef anglaise et un tournevis dans la main à plusieurs reprises. Et dire
que je n’ai jamais su enfoncer un clou sans m’écraser les doigts…


C’était vraiment à mourir de rire. Pourtant, je n’en
avais pas la moindre envie ce jour-là.


Puis ce fut un ordre bref lancé par Sircox en
zorakien, en même temps que Gorok et deux de ses hommes se précipitaient sur
les trois Vénusiens armés chargés de contrôler nos travaux.


Ce fut une mêlée atroce au milieu de cris et d’appels
désespérés. Mais il était déjà trop tard. Le sas s’était refermé avec un bruit
sec et Sircox avait déclenché brusquement l’écran électronique autour de la
sphère. Il était temps car déjà, par les hublots, on pouvait voir les armes
vénusiennes entrer en action. Des éclairs fusaient de toutes parts, des
projectiles se brisaient contre l’écran électromagnétique dans un vacarme
assourdissant.


Évidemment, ils n’avaient pas prévu cela, pour la
bonne raison qu’ils ignoraient tout de l’agencement de la sphère. Gorok
n’essaya même pas de cacher sa surprise, tellement la manœuvre avait été
inattendue pour lui.


Peut-être aussi avait-il sous-estimé la puissance de
Sircox…


Mais son étonnement devait être à son comble
lorsqu’il vit le savant manœuvrer les commandes d’un tableau en ébonite noir.
Des jets verdâtres s’échappèrent du sommet de l’engin, balayant la grande
place, illuminant la scène d’une lueur diabolique, créant une panique
indescriptible et une confusion complète.


Les rayons tétanisants venaient d’entrer dans la
danse. C’était la seule arme à laquelle ni les Vénusiens ni les Zorakiens
n’avaient songé, et pourtant leur efficacité était surprenante.


Les Vénusiens tombaient comme des mouches, pétrifiés
sur place, souvent dans des poses ridicules qui en d’autres circonstances nous
auraient fait sourire. En quelques secondes, toute résistance se trouva
annihilée par les rayons paralysants de Sircox. Déjà la sphère s’élevait
lentement, planant au-dessus de l’immense esplanade jonchée de Vénusiens
incapables de la moindre réaction. Il fallait atteindre rapidement les locaux
affectés aux prisonniers zorakiens et Sircox dirigea la sphère vers la partie
Nord de la cité, selon les indications données par Gorok. C’était maintenant le
moment le plus délicat, car il fallait non seulement arrêter l’émission des
rayons paralysants, mais encore se risquer hors de la sphère pour libérer les
Zorakiens détenus.


S’emparant des armes qui gisaient auprès des
Vénusiens tués dans la sphère, les hommes de Gorok s’élancèrent à l’extérieur,
tandis que Sircox, toujours guidé par le capitaine zorakien, prenait la
direction de la base spatiale.


Des projectiles vinrent percuter contre l’écran
protecteur et Sircox fut encore obligé d’actionner les terribles rayons
verdâtres. Mais l’on sentait qu’il s’agissait là des derniers sursauts de
résistance de la ville, une sorte d’ultime réaction.


La presque totalité des habitants de la cité étaient
paralysés. Conscients, mais paralysés, incapables de se mouvoir, inertes,
réduits au silence et à l’immobilité la plus absolue.


Tout à l’heure grouillante, animée, bruyante, et
affairée, la vaste métropole vénusienne n’était plus maintenant qu’une sorte de
tombeau où le silence et le calme régnaient en maîtres.


L’ombre de la mort, peut-être, mais d’une mort où la
vie avait encore des droits.


La base n’offrit évidemment aucune résistance et nous
pûmes la survoler sans crainte, ce qui nous permit de constater avec
satisfaction que les Zorakiens arrivaient en masse sur le terrain.


Selon les instructions reçues, chaque équipage
prenait possession de son engin respectif et tout se déroulait dans un ordre
impeccable.


On voyait les prisonniers libérés se hâter et nous
assistions à celle curieuse procession d’êtres humains qui se croisaient, se
doublaient, s’agitaient, et pénétraient finalement dans un appareil.


Il ne fallait pas perdre de temps, car dans quelques heures les effets des
rayons paralysants allaient cesser.


Pourtant, je ne pouvais m’empêcher d’être inquiet au
sujet de Margaret et de Gloria, dont nous n’avions plus aucune nouvelle depuis
le déclenchement de l’attaque, mais Sircox me lança :


— N’ayez aucune crainte, elles sont en
sécurité.


Puis, se tournant vers le capitaine Gorok :


— Je crois que tout est maintenant terminé
et qu’il ne nous reste plus qu’à nous entendre au sujet des suites à donner à
notre victoire commune.


Cela avait été dit d’un ton assez sec, mais sans
aménité ni orgueil, et peut-être pour la première fois de sa vie, Gorok perdit
un peu de son arrogance.


— Non, tout n’est pas encore terminé, si
nous voulons réellement que notre action commune soit une victoire décisive.
Regardez.


Il pointa son doigt vers la base spatiale où déjà décollaient
plusieurs sphères en direction des faubourgs de la cité vénusienne.


À cet instant, des éclairs fulgurants jaillirent des
nombreuses sphères, balayant les abords de la ville. La destruction
systématique de la grande cité venait de commencer.


— Il est temps encore, déclara Gorok, de
récupérer vos trois compagnons. Mais il n’y a pas une minute à perdre, car dans
peu de temps, tout va être rasé.


Il eut un rictus accentué et reprit :


— Les Vénusiens paieront cher leur
traîtrise envers nous et les années affreuses de captivité qu’ils nous ont fait
subir. J’ai tout prévu, professeur Sircox, même une revanche échelonnée dans le
Temps. Regardez ces quatre appareils au-dessus de nous, ils sont en train de
lâcher toute leur cargaison de bombes intertemporelles. Pendant plus de cent
ans, Vénus sera un enfer pour les survivants et leurs générations à venir.
N’est-ce pas ainsi que l’on doit châtier un tel ennemi ?


— Mais c’est horrible… Pourquoi cet
acharnement ? Vous êtes libres maintenant.


— Je constate avec regret que nous ne
pourrons jamais nous entendre complètement. Mais le temps presse et je me vois
dans l’obligation de rejoindre les miens.


— Parfait, dit simplement Sircox en
dirigeant la sphère vers le sol. Parfait, mais gardez-vous d’oublier une chose.
C’est que je suis toujours disposé à vous affronter et à vous abattre s’il le
faut. Ma sphère est invulnérable à vos projectiles, vous le savez maintenant.
Pour la dernière fois, je vous demande de m’éviter d’envisager des excès
regrettables et d’accepter mes conditions.


La sphère venait de se poser délicatement sur le
vaste terrain de la base spatiale, tandis que très haut, dans le ciel brumeux,
les quatre engins spatiaux continuaient méthodiquement leur terrible
bombardement intertemporel.


Gorok ouvrit alors le sas et se tourna vers
Sircox :


— Je regrette, professeur, je sais que
pour l’instant vous avez l’avantage sur nous, mais je n’abandonnerai pas la
lutte. Je déplore que nous ne partagions pas le même idéal.


Il s’élança au dehors en direction d’une sphère
zorakienne venue à sa rencontre.


— Mais sacrebleu, m’écriai-je à l’adresse
de Sircox tout pensif, pourquoi l’avoir laissé filer, alors qu’il était si
simple de…


— Il avait ma parole, coupa l’Ormanien.


***


Margaret, Gloria et Adams furent transportés à
l’intérieur de la sphère quelques instants plus tard et Sircox leur fit
reprendre leur état normal en leur inoculant un liquide qui détruisait
instantanément les effets paralysants de ses terribles rayons.


Évitant toutes les questions qui lui étaient posées,
il rassura tout le monde rapidement :


— N’ayez aucune crainte, tout se passe
parfaitement, nous sommes libres.


Margaret et Gloria, toutes pales, regardaient nos
blessures, mais Archie eut la force de sourire :


— Rien de grave. Il fallait simplement un
peu de mise en scène. Ne vous inquiétez pas.


Seul Adams était resté impassible. Rien ne le
touchait et il paraissait étranger à ce qui se passait autour de lui. Mais cela
ne nous choquait plus, car nous avions fini par nous y habituer.


La sphère s’élevait déjà au-dessus de la cité lorsque
Archie poussa un cri et nous désigna la partie Nord de la ville.


À l’horizon venaient d’apparaître une centaine
d’engins qui rapidement se mirent à encercler les sphères pilotées par les
Zorakiens. Sur le moment, nous ne comprîmes pas exactement ce qui se passait,
mais cela ne fut pas long.


C’était tout simplement une nouvelle bataille qui
s’engageait. Les Vénusiens des autres bases avaient certainement été alertés et
ils arrivaient en masse pour prêter main-forte à leurs frères de race.


Les Zorakiens se trouvaient par le fait victimes de
leur acharnement à tout détruire, car ils avaient perdu trop de temps.


Ils étaient submergés de tous les côtés et se
défendaient avec acharnement. De partout on voyait surgir des rayons
aveuglants, tandis que des appareils éclataient, se désintégraient et volaient
en pièces innombrables.


Les Vénusiens étaient trop nombreux pour leurs
ennemis, et peu à peu le nombre de sphères zorakiennes diminuait. Les dernières
tentèrent de trouver leur salut dans la fuite, mais elles furent
impitoyablement abattues, non sans avoir causé de sérieux ravages dans les rangs
vénusiens.


Nous fûmes nous aussi attaqués, mais notre engin
était parfaitement invulnérable, et Sircox ne broncha pas sous les différentes
attaques dont nous étions l’objet.


Il attendit que la dernière sphère zorakienne eut été
anéantie et, après un dernier coup d’œil vers les assaillants qui fonçaient sur
nous, il dit :


— Nous n’avons plus rien à faire ici.
Inutile de perdre notre temps.


Il enclencha le système de propulsion et le sol de
Vénus disparut à nos regards.


Nous étions déjà à plus de cinq millions de
kilomètres de la planète lorsque le savant ormanien se décida à rompre le
silence oppressant qui avait suivi notre brusque départ.


— Quelle horrible chose que la guerre,
murmura-t-il. Pourquoi faut-il que les êtres vivants ne pensent qu’à se détruire ?


— C’est triste, approuva Archie, mais
l’humanité terrienne est sauvée. Nous ne craindrons plus les Zorakiens. Quant
aux Vénusiens, ils vont, pendant plus d’un siècle, être trop occupés chez eux
pour penser à des conquêtes problématiques.


Sircox s’était laissé choir sur un siège, visiblement
abattu :


— Je suis las de toutes ces tueries et de
toutes ces horreurs. Pourquoi a-t-il fallu que j’invente cette maudite
bombe ? Oui, pourquoi ? Faudra-t-il que j’éprouve un tel remords tout
le temps qu’il me reste à vivre ? Presque une éternité ! Non, c’est
trop horrible.


Il se leva, fit quelques pas dans la cabine, puis
revint brusquement vers le poste de pilotage :


— Je vous demande une dernière faveur,
fit-il. Avant de rallier la Terre, j’ai besoin de savoir ce qui s’est passé sur
Zorak… Il faut que je sache.


— Sur Zorak, m’écriai-je… Dans
l’infiniment grand ?


— Nous serons prudents, il n’y a rien à
craindre. Mais je veux savoir ce qui s’est passé après mon départ.


— Si la planète Zorak a été pulvérisée,
que pouvez-vous y faire ?


— Rien, bien sûr, mais je vous en prie,
accordez-moi cette dernière faveur.


Je vis Archie hocher la tête et je l’entendis
soupirer :


— C’est bien, puisque vous y tenez. Mais
cela ne servira à rien.







CHAPITRE XV


Nous suivîmes, non sans une certaine angoisse, les
manœuvres délicates opérées par Sircox au sein d’un Univers qui petit à petit
paraissait s’enfoncer dans le néant. Déjà toutes les nébuleuses, toutes les
constellations, toutes les galaxies visibles s’estompaient dans une sorte de halo
blafard en perdant de leur éclat. Nous étions maintenant aux frontières du
vide, aux limites du néant, au bord de l’infini. Là cessait notre Univers. Ici
en commençait un autre. Celui de Sircox.


Peu importaient évidemment les valeurs différentes
des temps propres, puisqu’à l’intérieur de la sphère nos fonctions biologiques
continuaient leur rythme normal sans se soucier des influences extérieures.


Nous émergeâmes bientôt dans une sorte de magma
éthéré qui était l’indice de notre entrée dans la fine pellicule composant une
quelconque particule de matière fissile. L’intérieur de la bombe !


Personne ne parlait… Fébrilement je rédigeai quelques
notes sur mon carnet, mais je n’arrivais pas à trouver les mots.


Seul Sircox était maître de lui. Des boutons… des leviers…
des manettes… des signaux lumineux… puis brusquement un choc. L’engin
ralentissait… une cause inconnue freinait sa marche. D’autres signaux, d’autres
manettes, d’autres leviers, d’autres boutons… puis la voix de l’Ormanien
retentit :


— Je n’y comprends rien, nous ne pouvons
aller plus loin.


— Que se passe-t-il ?


Mais tous ses efforts furent vains, et peu après la
sphère s’immobilisait entièrement, dans cet étrange milieu floconneux et vide
de sens.


Le visage de Sircox était devenu livide.


— L’explosion… nous subissons l’onde de
choc qui fait éclater les noyaux des atomes en présence.


Il parut réfléchir intensément, puis manipula
rapidement le mécanisme du fouilleur intertemporel miniature qu’il avait réussi
à remettre en état avant le déclenchement de l’attaque sur Vénus.


L’intérieur de l’appareil s’irradia et des images
floues dansèrent devant nos yeux.


— Il faut que je sache… il faut que je
sache… ne cessait de répéter le savant.


Maintenant ses mains tremblaient et son souffle était
court. Le remords le rongeait plus cruellement sans doute que les plaies qu’il
portait au visage et sur le corps.


Enfin une image apparut, assez nette, et ce que nous
vîmes alors nous cloua tous sur place, tellement cela sortait de l’imagination.
Adams lui-même était aussi pâle qu’un linge.


Tout d’abord ce fut une ville, une ville moderne avec
de hautes bâtisses, de larges avenues se coupant à angle droit, des usines, et
une grande circulation.


Puis un vaste hall surgit à nos regards. Sircox
manœuvra encore et enfin, au milieu du hall, l’image du professeur Sircox
apparut. L’image d’un Sircox traqué, fuyant, devant un groupe de personnages
portant tous l’uniforme zorakien.


— Regardez, haletait l’Ormanien, c’est
exactement ce qui s’est passé. Maintenant nous allons savoir… maintenant…


Nous vîmes les sphères bondir dans le hall et
diminuer de volume en direction d’une énorme masse ressemblant à un gigantesque
cigare posé verticalement. La bombe ! Au-dessus, le vide… le ciel… Puis un
éclair aveuglant, une flamme énorme et un fracas épouvantable qui fit vibrer la
sphère entière. Un jaillissement d’étincelles pourpres illumina curieusement
l’intérieur du fouilleur et, après un nouveau réglage de Sircox, un énorme
champignon envahit le cube. Lorsqu’il se dissipa, il ne restait plus rien de la
planète Zorak.


En quelques secondes, une civilisation entière venait
d’être anéantie.


C’était fini. Sircox savait maintenant ce qu’il
voulait savoir. Le front moite, il s’apprêtait à couper le contact du fouilleur
lorsqu’il se produisit une chose incompréhensible, tellement inattendue que
nous ne réalisâmes pas sur le moment. Pourtant, les images étaient fidèlement
restituées, ces mêmes images que nous venions de voir défiler devant nos yeux
quelques instants plus tôt. Oui, ces mêmes images avec leur même
enchaînement : Sircox… la fuite… la bombe… l’explosion…


Et encore Sircox… la fuite… la bombe… l’explosion…


Et toujours Sircox… la fuite… la bombe… l’explosion…


C’était à devenir fou.


Sircox… la fuite… la bombe… l’explosion…


— Assez, m’écriai-je, arrêtez ça. Votre
appareil est détraqué, vous ne le voyez pas ?


L’Ormanien s’était retourné ; il faisait peine à
voir.


— Vous ne comprenez donc pas ce qui se
passe ? Rien ne s’oppose à ce que la chose se répète indéfiniment.
Indéfiniment, vous entendez ?


— Je ne comprends pas, fit Gloria.
Expliquez-vous.


— Encore une chose que je n’avais pas
prévue. Vous n’ignorez pas que l’espace physique se courbe au voisinage d’une
masse. Plus la masse est forte, et plus forte est la courbure. Le phénomène de
la gravitation est d’ailleurs un effet de la courbure de l’Univers
quadridimensionnel. Vous me suivez ? Donc Zorak, comme toutes les
planètes, produit une courbure dans le continuum et sa trajectoire est en somme
une ligne géodésique tracée dans l’espace courbe. Mais cette déformation du
cadre spatio-temporel ne peut se concevoir que dans un univers à quatre
dimensions. En détruisant d’un coup les atomes composant la planète Zorak,
l’explosion a également détruit brusquement cette courbure, provoquant
également la rupture de la quatrième coordonnée qui est le Temps. Le choc a été
trop brutal et il a agi un peu à la manière d’une balle de caoutchouc qui
rebondirait indéfiniment sur la même surface. Ici, c’est le Temps qui fait
office de balle de caoutchouc. Vous comprenez maintenant pourquoi nous
assistons à la projection des mêmes événements tels qu’ils se reproduisent et
se reproduiront toujours sur Zorak… toujours… toujours…


— C’est ahurissant, souffla Archie. Et
chaque fois la même explosion engendre les mêmes effets. Notre Univers et des
milliers d’autres peut-être se créent et s’anéantissent en quelques secondes
d’ici, en millions de siècles pour eux.


— Voilà qui justifierait, fit Gloria,
certaines théories assez révolutionnaires émises par certains savants terriens.
Selon eux, l’Univers serait né d’un grand BANG il y a cinq à six milliards
d’années, et serait actuellement encore en expansion ; les galaxies, en
vertu de l’impulsion initiale, auraient tendance à s’éloigner du centre de
l’explosion, un peu comme sur un ballon de baudruche que l’on gonflerait. Mais
ces mêmes savants prévoient aussi qu’une contraction succédera à cette
expansion et que le phénomène inverse se produira, rassemblant toute la matière
et toute l’énergie précédemment dispersées dans une sorte de noyau unique,
atteignant des densités colossales. Cette surcompression produirait à son tour
un nouveau BANG, et le cycle recommencerait indéfiniment.


— Ce qui revient à dire, murmurai-je, que
la fin du monde et sa naissance se confondraient presque dans le cycle
spatio-temporel, séparés seulement par ce que vous appelez LE GRAND BANG.


— C’est exact, approuva l’Ormanien, et
j’avoue franchement ne m’en être jamais douté jusqu’à présent.


— Hé bien, nous voilà frais, s’écria
Margaret. En somme, tout ce que nous faisons, nous l’avons déjà fait, et nous
le referons encore… Mais c’est à devenir fou…


C’était pourtant l’hallucinante vérité que nous
venions de constater et de vérifier. Cette aventure, nous l’avions déjà vécue…
et nous devions sans rémission la revivre à nouveau, combien de fois, et sans
jamais nous en douter ?


Il y aurait, toujours et encore, un Sircox pourchassé
par des Zorakiens nous entraînant dans une aventure insensée aux limites de la
compréhension humaine. Le savant ormanien eut un pâle sourire et, les yeux perdus
dans le vague, murmura :


— Dire que je suis à l’origine de la
création de votre Univers. Tout cela est mon œuvre. Quelle force supérieure m’a
permis de réaliser une telle chose ? Et pourquoi moi ?


Il eut un geste nerveux et revint vers le tableau de
bord.


— Allons, nous n’avons plus rien à faire
ici. Quelques instants plus tard, nous retrouvions notre Univers et le savant,
s’affairant rapidement auprès d’un autre tableau, ajouta :


— Votre Terre n’a plus besoin de mon mur
électronique protecteur. Je lui rends sa liberté !







CHAPITRE XVI


J’ai pensé et repensé à tout cela alors que la sphère
entrait dans l’attraction terrestre. J’ai tout noté, ne laissant rien au
hasard.


Oui, j’ai tout noté, même les événements qui ont
succédé à notre retour dans l’Univers dont nous faisons partie. Cet Univers qui
se crée et se détruit chaque fois que la bombe de Sircox explose et revient
dans le Temps. Combien de fois ce phénomène s’est-il produit pendant notre
arrêt aux limites de l’infiniment grand ? Peu importe, nous avons retrouvé
notre continuum Espace-Temps tel que nous l’avions quitté. Rien n’était changé
à l’éternel processus qui règle le comportement des êtres et des choses de ce
monde. Rien. Même pas le tic-tac d’une horloge ni le simple battement d’un
cœur. Rien.


J’ai relu le passage consacré à notre retour sur
Vénus. Oui, Sircox a tenu à revenir sur cette planète et nous avons abordé dans
la partie occupée par cette étrange peuplade qui pratique encore l’immolation
des êtres vivants.


C’est là qu’il tenait à finir sa longue existence
avec l’espoir d’éduquer cette race privée de religion, ignorant encore les
inspirations du cœur et de la raison. La Foi !


Il voulait y absoudre cette vénération outrée des
choses matérielles et effacer à jamais ces rites impies lignes de barbares ou
d’inconscients.


— Laissez-moi, nous avait-il dit à
plusieurs reprises ; laissez-moi seul ici. Votre civilisation ne
m’acceptera pas, trop de choses nous séparent. Prenez la sphère et regagnez
votre planète. Je dois réparer tout le mal que j’ai fait et montrer à ces
pauvres gens la véritable voie qu’ils ignorent encore. Ma place est ici, je le
sens.


Au début, il a eu beaucoup de mal à s’attirer la
sympathie des Vénusiens qui ne nous pardonnaient pas notre fuite devant le sacrifice.
Puis les choses ont paru s’arranger. Peut-être a-t-il pu trouver la bonne
méthode en leur venant à l’aide avec son immense savoir. Nous ne le sûmes
jamais, car il restait très peu avec nous. Parfois même il passait des journées
entières dans le village vénusien, sourd à nos prières.


Mais cette situation ne pouvait durer, et il nous
fallait prendre une décision. C’est alors que nous avons constaté la
disparition d’Adams, un beau matin. Notre étrange compagnon avait certainement
préféré tenter sa chance de son côté, car il était certain qu’un retour sur la
Terre ne l’enchantait pas outre mesure.


Nous l’avons cherché en vain pendant plusieurs jours,
puis nous avons décidé de repartir sans lui.


Mais Archie était fasciné par ces terribles plantes
suceuses de sang, et il a tenu avec Gloria à en emporter quelques échantillons
sur Terre, après avoir utilisé à cet effet les fameux rayons tétanisants de la
sphère.


Nous avons donc embarqué une importante cargaison de
fleurs géantes que nous avons rangées au-dessus du poste de pilotage, bien à
plat sur la large plaque de protection séparant les commandes de la machinerie.


Puis Archie a donné le départ, et c’est à cet instant
que nous avons vu Adams courir vers la sphère. Il trébuchait à chaque pas, sa
jambe blessée lui ôtait encore toute agilité.


J’ai ouvert le sas et il s’y est engouffré, tout
haletant, et, tandis qu’au milieu de la clairière un groupe de Vénusiens
apparaissait, hurlant et gesticulant, il nous a avoué :


— Ils l’ont tué… Oui, ils ont tué Sircox…
Il faut fuir… Vite…


La révolte grondait. Il y avait maintenant ceux qui
adoraient Sircox et ceux qui le détestaient, peut-être parce qu’il était devenu
un être redoutable.


Oui, c’était possible. Et c’étaient ceux-là qui
l’avaient supplicié et torturé, Sircox était mort dans des souffrances inouïes,
dans une sublime fierté, les yeux fixés vers un ciel dont il était le créateur…


Un mot s’était échappé de ses lèvres avant de mourir,
un seul, mais nous ne le connûmes jamais, car Adams ne nous l’a jamais répété.
Peut-être n’a-t-il pas osé.


Un mot… ou plutôt un nom.


Dieu, que cette histoire est ahurissante !


Ahurissante aussi, cette lente procession autour
d’une pierre tombale que nous avons survolée peu de temps après, juste au
moment du départ.


Nous sommes restés un long moment incapables de faire
le moindre geste et pourtant il en est un que nous aurions tous voulu faire,
mais en avions-nous le droit ?


Alors Archie a nerveusement enclenché les propulseurs
selon les indications que lui avait données Sircox et la sphère a bondi dans
les nuages.


Adams est resté muet et perdu dans ses pensées tout
le long du voyage ; tout juste a-t-il levé la tête lorsque Margaret, émue,
elle aussi, a lancé :


— La Terre !


Tout était intact dans le hall et le laboratoire, et
nous avions hâte de reprendre contact avec la vie, avec nos semblables, avec
ceux que nous venions d’apercevoir dans les rues de San Pueblo inondées de
soleil, et qui nous avaient acclamés sans retenue.


Mais les événements se sont précipités, car Adams est
subitement devenu fou furieux. Il a d’abord essayé de fuir, mais le colosse est
revenu dans le laboratoire, les yeux injectés de sang, se ruant vers les
tableaux muraux, saccageant tout avant que nous ayons eu le temps d’intervenir.
Il savait qu’il pouvait déclencher un formidable court-circuit capable de
réduire en cendres toute la bâtisse. C’est bien ce qu’il espérait, mais j’ai
bondi sur lui au moment où une violente décharge ébranlait le laboratoire,
anéantissant d’un coup le précieux fouilleur intertemporel.


Je me suis agrippé à la chemise d’Adams au moment où
il se relevait. Et alors j’ai vu, nous avons vu… ce dos blanc où brillaient, le
long de la colonne vertébrale, plusieurs rangées d’écaillés argentées, cette
monstrueuse révélation, ce témoignage immonde de ses répugnantes origines
extra-terrestres.


Adams était un Zorakien… Et dire que nous avions
pensé à tout, sauf à ce qu’il pouvait être en réalité.


Il a profité de notre ahurissement bien
compréhensible pour foncer dans le hall en direction de la sphère. Il a pénétré
à l’intérieur et par le sas entrouvert il a eu le temps de nous crier :


— Maintenant, vous connaissez la vérité,
mais je suis le plus fort et vous n’êtes que des arriérés, de pauvres Terriens
aussi stupides que Sircox. Oui, j’ai trahi les miens, j’ai même aidé les
Vénusiens qui étaient à deux doigts de conquérir votre Galaxie. J’ai préféré la
liberté à l’esclavage. C’était mon droit.„ mais je n’ai jamais cessé de haïr
Sircox jusqu’à la dernière minute où je l’ai vu mourir sous mes yeux. Son rire sonore
a résonné curieusement dans le vaste hall.


— Il m’a fallu beaucoup de ruse pour
soulever une partie de ses fidèles, mais il était trop naïf pour s’en douter.
Ah ! Ah ! Ah ! Pauvre Sircox, pauvre insensé !


— Ignoble créature, ai-je lancé, traître
infect !


Le rire d’Adams s’est perdu dans le claquement sec du
panneau d’ouverture et lentement l’appareil s’est élevé vers l’orifice béant.


Archie criait et je l’ai vu se précipiter vers le
fond du laboratoire, auprès des appareils émetteurs et récepteurs à grande
puissance. Il était livide.


— Il faut essayer de l’empêcher de
commettre cette folie.


— À quoi bon, qu’il aille au diable !


— Mais il y a les plantes, Adams l’ignore.
D’un instant à l’autre, les effets tétanisants vont cesser. Dans quelques
minutes, il sera trop tard.


Je me suis laissé choir sur un siège et j’ai vu
Gloria et Margaret complètement anéanties. Une heure s’est écoulée ainsi.
Archie a tout essayé, mais Adams n’a pas répondu à ses appels, trop affairé
qu’il devait être à piloter la sphère, cette sphère qui allait devenir son
tombeau. Alors le jeune savant a coupé le contact de l’émetteur au moment où
des coups sourds étaient frappés contre la lourde porte communiquant avec les
étages supérieurs.


Quelques secondes après, une vingtaine de personnes
faisaient irruption dans le hall, se précipitant vers nous, James Funnigan en
tête.


— Enfin, vous voilà ! Le Monde entier
est sens dessus dessous, c’est un scandale à l’O.N.U. Mais où est donc le
responsable de cette histoire ? Oui, cet hurluberlu d’Antonio
Marquès ? Mais enfin, que s’est-il passé ? Et votre article, où en
êtes-vous ? Qu’avez-vous écrit ?


C’est Margaret, toujours ironique, qui s’est chargée de
répondre :


— Que diriez-vous de l’histoire de
Judas ?


James Funnigan s’est retourné vers moi avec une grimace
et s’est écrié :


— Elle est folle, ça ne tient pas
debout !


FIN











Combien
de fois ce livre a-t-il été écrit ?


Combien
de fois le sera-t-il encore ?


Le même
jour après la même nuit ?


Combien
de fois… combien de fois…


Le même
soleil sur le même horizon ?


Combien
de fois… combien de fois encore…


Combien
de fois… combien de fois…


 















[1]        Salut, amis… Où sommes-nous ? En Espagne ? Au Portugal ?







[2]        Non,
monsieur, vous vous trouvez dans l’État de San Pueblo.







[3]        Expression
espagnole qui pourrait se traduire par « Pourriez pas me faire le plaisir
de la boucler, non ? »







[4]        S.O.S.
Terre, même auteur, même collection.







[5]        Voir
Route du Néant, même auteur, même collection.







[6]        Régime
diététique fort apprécié aux U.S.A. et même en Europe.
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